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gamay; Ni!» du; à»; sur: si;

"AU LECTEUR. Ï ÏÏÏ l

”,;l’

l paroli plié Marc". Jurelc: nitroit

I pas en deflèin fie filin un Livre)
Il écriroit’ncès Râïexians à mefiue qu’elles j

fi prefiàtoîènl, tantôt, comme il le dit

lait-même, dans Ton Camp au Pays dei
Quades a), tantôt à Carhuntetb) ou ail-Â

leur: au milieu du manille des armes; 6’

pendant les court: lotervalles au: lai lais-I

filent les cmôarfas infinis du plus tafia
- ’ Empire qu’il): alleu au Mande. Àînfi

la lcc’lurc que 1’ on fifi de tu (flancs d’Èn-ï

a 2. k tre-
a) Dans lalMoravîe.

à): En deça de Piesboürg en Hongrie au!
près du Confiant de la Morave (k du Dam
nube.



                                                                     

av AU LECTEUR.
tretiens de Marc-Aurele avec lui-même,
n’ejl qu’un paflage continuel d’une matiere

.à une autre, ce qui fitique l’ejprit, écon-

fbnd les idées, loin de fifille! une agréable

variete’. IOn a donc penfe’ qu’il fêtoit mieux "d’y

I mettre quelque ordre, en raflèmblant fous

plujieurs titres les Dzflirentes réflexions qui

ont du rapport entr’elles. C’tji ce qui ’

Marc-Aurele auroit jans doute fait lui- i
même, s’il s’e’toit propofl de donner au Pu?

blie je: réflexions.

. ) Après tout, l’ordre original des articles

ejl bayèrent, Hé; que dans le deflêitt de

leur Auteur ils n’ont eu d’autre arrange-

ment que celui du karma, 6- des tems de .

leur tompojition. Il fifilt que le tente
trouve religieufirnent confirve’jans altern-

tion, ê qu’au fond une naturelle difiwji-

tian des articles jbit plus utile 6’ plus
G

in
agréable.



                                                                     

’ AU LECTEUR. a v
Or il efi- certain que lafl’etablage; ê la

rétention même, des vues 6 des fentimens.

de Matchurele fier unefiule matie", la
tendent plus lumineujê 6- plus toucltanee,

On y découvre beaucoup mieux le fond de

l’urne 6’ des idées de ce PrinceoPhilpfop

phe. D’ailleurs chacun aura par ce moyen I

la commodité de pouvoir lire uniquement

6’ de juin, le genre de refluions quijê

trouvera être le plus convenable a fi [à
tuation prelènte, à fis befiirts, ou à [on
goût.

Ces avantages ont paru devoir l’empor-

ter fier toute autre confideration. Il! n’efi

rien de plus confirme au génie de Marc-ï

Aurele, que de faire tout culer à-l’interet.

de la vertu 6’ de la foeietl. t
Celui qui s’ejl dérobe quelques jours d’un

tems defline’ au repos des fifilles, pour

firmer ce nouvel arrangement J un Livre

’ a 3 i i dom



                                                                     

si: AU LECTEUR;
don) ilfitit fes- délices, avouejdexbonrte fifi,

qu’ilinla cherché qu’à fieu-5121i" [on goût à

celui’de fis amis. .C’ejl uniquement pour

cuvée pour lui qu’il a recherché la com-

modité des ï’exemplaires imprimés, dont il

nel’jèrat tiré qu’un ïpetit nombre. e Mais

mm fimprfiàn Habanera quelqueïpubli-
(titillai [on petit» trêvoil , il se)? mi obligé

ÜeÊtlexpliquer les motifs, pour, la peut.

ilion aux à quirle haqard ou. la cu-
lbutant fiic’parvenir. . I i

Par cette méme raijim il joindra ici un

Mbrgé’hifloriqm du Regne de [Emperequ

ÆsliarCâAmel’e. Ceux .qui ne fiat pas bien i

inflruits de: fflifloire Romaine, pourroient
ifitfigurer. que l’auteur de ces Réflexions ,

n’a été qu’un Rhilofitplte [péculatif 6’ in-

. (oient qui a du trial remplir fan devoir de

Prince. L Il fiat prévenir une fi fbuÏe idée.

l’interétv de la verité le demande, 6e" il cf!

important]: confiner aux i mauinies de

i * ’ i vertu



                                                                     

. AU EECTEUR. un:
yerttepratiquées, deil’avettôe tous les. Amy

, «un. contemporainsr par vMarCèAtlæle,
l’éclat 6’ la force. qu’elles tirent de l’excuse.

plcd’r’ëfismnd Frêne. a

Ï * ’ABREGËhfiisÏ-rontqgn’jjf

ÏREGNE on L’EMPEREUR 1’ g

MARC - AURELE amonts.

.synnommt ..LE. PartosoPHEt ,,
t - t in. 5 ’ 1.3; w aïs
Il fut e’leve’ àl’Èmpîreq l’an dehjé’snsi

(henni 161, È Page d’environ. quarante

ans. . Il s’affocial Lutins Vents foinfrere;

-En’même-tems les Pannes furpriremîllArô

-me’e Romaine. qui étoit en Arménie; la

tailler-eut en pieces,. &xentrerem dans" la
Syrie; dont ils châtièrent le Gouüemeu’r.

a 4 i i Les



                                                                     

vu! AU LECTEUR.
Les Cônes porterent’vdans la Germanie Je

dans la Rhetie le fer fic le feu, &les Bre-
I tous commencerontvà ré revolter.

Marc-Aurele ne jugeant. pas à propos
Idenqpitter Rome dans un commencement

de Regne, laiITa aller Vertes contre les Par-

thes, envoya Calpurnius Agricole; Contre
les Bretons, 743c Jufidius Viflorinus contre

les Cattes. Ces guerres durerent plufieqrs
années, 6c furent terminées avec. fuccès

pendant que Marc-Aurele attentif à toutes

les parties du Gouvernement, en réfor-

moit les abus, a: regloit toutes chofes de

la maniere la plus folide.

En l’année 166, les. deux Empereurs

triomphaient fuivant la coutume; mais le
retour des Romains dans l’EmPire y por-

ta une pelle generale, qui fut accompag-
ne’e de famine, de. tremblemens de terre,,

d’inondations; 6c pour comble de maux,

I l’esr



                                                                     

au LECTEUR. i 1x
des Germains, les Samares, les Quadès
à: les Mureomans voulant [profiter de la

conflematiomde tmttl’Etnpire, pénate-

rent iniqu’c’n Italie. q I - t ï-
MarenAurele’ marcha contre aux 6c les .

repouflâ. ’ .L’année ’fuivnnte lamâmes Nations re-

commencèrent leurs hofiilîte’s. Marc-Au-

rele, accompagné de fonCollegue, alla

contre ces opiniâtres Ennemis: il entra
même dans leur Pais, à: ce fut dans fou
Camp nu’rPaÏs des Quades auprès du Grec-i

. nua qu’il commença d’écrire les réflexions,

comme il ledit lui-même à la fin du pre-

mier Livre. Les deux Empeneurs donne-
rent plufieurs batailles, a: firent de fi grands

efforts, quïils obligerent enfin les Nations

liguées à demander la paix.

Perm, Prince plus portè’ à les plaifirs

qu’aux fatigues de la guerre, e’toit d’avis

de



                                                                     

x. AULECTEUR.’
de leur accorder. leur, demander" Mare-
glume s’y oppofa,’ connoifl’antznïîeuxique

fanfrere le "geniedes. Barbares; Illespoun-
fuivit malgré la ri gueur. de -l’l-Iiver,Â iles ban.-

. rit en plufieeIsgrençontres’, .ôc’;les.diflipa

entierement. i i . ’
, Vents mourut en revenantl’â Rome, 8c

. Mira Marc-Jurele [cul Maîtrede, l’Empire

en l’année 169.2.. - ’ ’ «
’ *’Avant que l’année-du deuil de Verne fût

finie, Marc- darde retourna contre les
Alarcomans, les .Quades, éventres Peu»-

4 ples’ ligués , qui revenoient en ’ plus ’ grand

nombre ô: plus formidables qu’auparavant. l

L’Empereunseiit du désavantage dans les

. Premiers combats, mais il défit enfin ces

Barbares de telle maniere qu’ils furent obli-

gés d’abandonner la Pannonie. i

’ ’ Pendant qu’il e’toit occupé à cette guer-

re, les Maures ravageoient l’Espagne; 8c

l les



                                                                     

i AU LECTEUR. un
Ç les ’B’ergere d’Egypte (ci-puche de Bandits au

troupes) nattoient bâtai plufieurs foisïles

Romain» ïË L’Empereur . r y donna ordre

fans le? Nord, loir il affoiblitr lit-coin
fiderablement les Eimemispar une-confis
nuelle finira de. viétoires; qu’il les rédqîlît

à recevoir toutes les conditions qu’il vote

’ lue leur itnpofer. V I I
Enfuitevilrevintr’à Rome on il continuai

defiire eplufieurs Loix très-lèges, pour les

bonnes mœurs, l’ordrepublic, la [une a:

le bonheur des Peuples. l
I: .Cependant les Marcomans, qui ne’s’e’f-

toîent’foumis que pour écarter le Vain-

queur, attirerent à leurvparti tous les
ples qui habitoient depuis l’lllyrie jusqu’en

fond. des Gaules; q Ils reprirent promte- .3
ruent les armes. L’Àrme’e Romaine étoit" i

clifoiblie par tant de combats; la pelle con;
tinuoit à dépeupler l’Empire, de le tréfor

l ’ I étoit



                                                                     

au! AU. LECTEUR. L
étoit’e’puifé. Dans cette exirêmité, l’Emë

pareur fut obligé défaire enmler les Gla-

(licteurs, les bandits de Dalmatie «de Dar-

danie, 6c les Efclaves,.Ce qui n’avait point

été pratiqué depuis la feconde guerre Pu-

nique, Il vendit les meubles de les. picte
renies de l’Empire, qui lui produifirent un

fond confiderable. Il le rendit à Carmine

te, ô: paire le Danube à la tête de les trou-

pes fut un pont de batteaux. C’efl à Car-

nant: qu’il écrivit le .fecond Livre de ces

Réflexions. V ’
Cette expedition de l’année 17° 6c des

fuivantes fut plus longue 8c plus difficile

que les autres. l’Empereur cherchant lui.

nième un gué le long d’une riviere, les

Frondeurs des Ennemis lui lancerent une
fi grande quantité de pierres, que la vie fut

en très a grand danger. Il paire cependant

la riviera-fondit fur les Ennemis, 6c en

fit un grand carnage. . ces



                                                                     

AU LECTEUR. sur:
Ceszarbares étoient des gens de cœur

qui le battoient de pied ferme, 6c ne fixé

yoient que pour faire tomber les Romains
dans quelqu’embufcade. Une de ces fui-

’ tes apparentes mit un jour l’Armée Roman

ne, trop ardente iules fuîvre, dans un très...

grand péril. Toutes les viétoîres étoient

difputées 8: trèsæfinglantes. Marc-Aure;

le en remporta plufieurs, en avançant rom

jours dans le Pais. Il palle plufieuts ri.
vieres, defit les S annates a: les langeras,

8c cependant ce ne fut point encore nife: i,
pour finir une fi cruelle guerre. , .. ’-

, l Malgré la rigueur de la fiifon Marc;
Jante s’avança jusqu’à un amenoit les

Barbares avoient afi’emble’ leurs plus gran-’

des forces, v a: retiré tous leurs elfe-ms La

bataille le donna auprès du Danube; 8c en

partie fur ce fleuve même étoit gelé

Marc-Aurele, aprèsdes efforts incroyables,

- I demeu-



                                                                     

x11? AU ïLECTEUR.
demeura vainqueur; il mit toutes lès trou-

Pes en quartierrd’Hiver, dt le retira à Sir-

e) .w Le .Printems- ne fut pas plutôt revenu

que l’Empereur fa remit en campagne, te.

Pari-ale Danube, battit plufieurs fois les
Ennemis, «St les obligea enfin à le remettre

àfa difcretion. Il retira des mains des Sar-

mates outrés-grand nombre de Prifonë

niers qu’ils avoient Îfaits fur les Romains. L

Il reçût leurs ôtages, ô: leur impofa des

conditions proportionnées à la.fuperiorite’

qu’il avoit acquife fur eux. Maisiun ve’vee

germent impre’Vû a: plus terrible que tou-

reg ces guerres, l’obligea d’adoucir les con-

dirions de cette paix.

En. l’année 175, Cafius qui commanà

doit en Orient, ayant Profite’ du faux bruit

de la mort de Marc-Jurele, ou l’ayant

A faitl c) En Efcla’vonîe auprès dé la Save à quina

3e lieues environ en-deça de Belgrade.



                                                                     

AU LECTEUR. xv
fait courir, S’ëtoltlfali prgclamer Empereur

Il avoit fournis toute la Syrie, 6c travail-
loit,â débaucher la Grece. Mais [on Arn-

me’e ayant appris que Marc-Aurele e’toit

vivant, Camus fut tue’ après trois mois de

revoltep On porta fa tête à l’Empereur.

dans le tems qu’il e’toit à Fermier d), prêtà

s’embarquer pour palier dans la Grece.

Il ne laina pas (le partir, jugeant la pre-
fence ne’cell’aire pour achever ’d’appaifer la

revolte. Il commença par l’Ëgypte; il

vint en Syrie, où il fit brûlerltoutes les let-

tres & les papiers de Camus, fans les vou-

loir lire. Enfuite il vint en Grece.
’ Après avoir rétabli le calme dans toutes

ces grandes Provinces,&,ordonne’ qu’à l’ -

venir nul n’aurait le commandement de la.

Province où il feroit ne; il revint enfin à

Ro-
d) Ancienne Ville d’Italie près de Gaëte,

’ à qui ne fubfilte plus.»

b
x
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Rome dont il e’toit abfent depuis près de

huit ans. Il diflribua à tout le Peuple huit L

pieces d’or par tête, leur fit remife de tout

ce qu’ils devoient au Tre’for public; il

donna. de magnifiques Spectacles, ô: fit e’le-

ver des Statues aux vaillans Hommes qui
l’avoient le mieux fervi dans la derniere

guerre. Mais la paix ne dura que deux
ans.

Les Scythes ayant repris les armes avec

d’autres Peuples du Nord, Marc-Aurele

marcha contr’eux avec (on fils Commode;

Le premier combat fut fi opiniâtre, qu’il

dura depuis le matin jufqu’au loir. Les

A autres combats furent encore très-fanglans. l

Les victoires des Romains ne furent dînes

qu’à la prudence de leur Euriperieur, à: à I

l’exemple qu’il donnoit à les troupes, en

marchant toujours à leur tête dans les
lieux’less plus expofe’s.

Pendant



                                                                     

AU LECTEUR. ,xm
w * Pendant l’Hiver il fit conflruire des for-

terelÎes pour tenir le Pays en brides Mais

dans le tems. qu’il le difpofoit à ouurir une

nouvelle campagne, il fut attaqué (à Vim-

Ine en Autriche) en l’année I 7 d’une fié-

ure maligne qui l’emporta en peu de jours

à ’âge Ide cinquante-neuf ans prefqu’aca

complis, après, avoir regne’ dix ans feul; à:

neuf ans avec fou frere Verus.

ce]! donc au milieu de ces expéditions

Militaires, 6’ de toutes les autres occupa;

tibnsld’un Regne très’agite’, que Marc-Au;

tel: fiifiit 6* menoit par gai: les Réfle-

xions qu’on va lire. Ce ne [ont point des

idées, ni des [initiations d’un Solitaire oi-

fififimplement occupé de lui-même, 6’ qui

manquant d’occafianspourpmtiquer la plûl L

part des vertus, n’en peut parler que pour
les autres. Üe’jône ait-contraire les princi-

pes fierez: ê certains de toutes les délions.

j i * b 2 d’un



                                                                     

xvm au LECTEUR.
d’un Empereur 6’ J un Guerrier qui a dur-

ehe’ dans fie raijôn les moyens de faire lui-

mëme fin bonheur 6’ celui de je: Peuples.

Il réduijbit je: pajions en ne donnant à

chaque objet que fa jufle valeur; G’ il .
trouvoit un intere’t propre bien entendu, à

obferver très exaêïemem le contrat de la

jociete’. p , t
Ainji la pratique 6* 1’ exemple Je Marco

Jurele dorment à fis vertueufis maximes
une force de perfizajion que tous les Livres

de jimples Particuliers ne jàuroiene avoir.

On a filivi parian la iraiiuêiion de .
Monfieurlô’ Madame Daeier, èfim peu

de ichofe près, à [on a marun avec exa-
âitude le Livre d’où Ichaque article a été

me. * inu--------.

TABLE
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REFLEXIONS’.

. DE L’EMPEREUR A
MARC-acantttzm

enamourai p
LE PHILOSOPHEt i

ÔHAPITRE PREMIER.

Il fi rappelle le: leçons de vampa?! e
"pas de fis pattus G de fis Maîtres.

l.

’ai appris de mon aïeul 7eme à avoir

de la douceur 6c de la complaifance.

’ A A ’ ’ a. Le



                                                                     

l 2 s Leçons de rertu de fis pareras

Il. La réputation, que mon pere a Inflige
après lui, 6c la mémoire que l’on a con-
ferve’e de les actions, m’ont enfeigne’ à être

modelle 6C àn’avoir rien d’elletnine’.

III.j Ma mere m’a formë à la’tipi’etbe’; cl.

le m’a enfeîgne’ à être liberal, 6C non-feu.

qlement à ne faire jamais de mal à perlon-
V ne, mais à n’en avoir pas même la peule’e.

De plus, elle m’a accoutumé à la frugalité

6c à fuir le luxe des Riches. ’ ’
IV. Mou bifaïeul m’a eiiÎei ne’ à n’aller

oint aux Écoles publiques; a avoir chez
moi les plus-habiles Maîtres, 6c à cannoi-
tre qu’en ces fortes de choies on ne fumoit

initiais trop dépenfer. A ,
V. J’ai l’obli ation. à moniGouverneur

de ne pas favoriëer plus un parti que l’au-

tredans les courfes de chariots, ni.dans les
combats de Gladiateurs; d’être patient dans
les travaux; d’avoir befoin de peu; de fa-
voir travailler de mes mains; de ne me
mêler ’pointldes affaires des autres, écale j
ne donner nul-accès aux Délateurs.

g V1. Diognetus m’a appris abneln’amuler)
point à des choies vaines 6C frivoles; à ne

’ R point



                                                                     

1

- à de fis Maîtres. Cent. I. 3

point ajouter foi aux Charlatans étaux En-
chanteurs, 81 à ne rien croire de tout ce
qu’on dit des conjurations des Démons, 6c

de tons les autres fortileges de cette nature.
Il m’a fait voir que je ne devois point nourt
rir de Cailles, a) ni être attaché à ces for-
res de divertillemens 6: de fupçrflitions.
J’ai appris de lui à fouffrir qu’On parle de
moi avec une entiere liberté, et à m’ap-

, pliquer entierement à la Philofophie; C’ell:
lui qui’ell canfe que j’ai eu pour Maîtres,

premierement Bat-chias, enfaîte Tandajîs,
6c après cela Meeianus; que je me fuis ac-
coutumé à écrire des Dialogues dès mon

enfance, à n’avoir pour me coucher qu’un
petit bois de lit couvert d’une peau, (si à
imiteren tout la maniere des Philofoplies

Grecs. . rVIL Ruflieu: m’a fait voir que j’avoisbee

foin de c0rriger mes mœurs, de d’en pren-
, are foin; que je devois éviter l’or ueil des

Sophiltes; ne point écrire furles Sciences;
ne point faire de harangues pour le plai-

A a . fit;
A a) Les Romains nourrifibîent des Cailles

pour les faire combattre enfemble, .6:
pour juger de l’avenir par le (accès de

ces combats, ’ ’

R



                                                                     

4 Leçons de’yertu’defis parent ’

fir;. ne pas. chercher à faire» admirer au
Peuple ma patiencejôc l’aufierite’ de me vie;
n’étudie’r ni la Rhétorique ni la Poétique,

6c ne pas. m’attacher à l’élégance du dis-

cours; n’être point en robe dans ma mai- r
fou, b) ô: ne rien faire qui fentît le faite;
écrire "mesflettres d’un fiile fimple, &jytel

que celui de la lettre; qu’il écrivit à me
mere, lorfqu’il étoit à Sinutfle ; Être tour
jours prêt à pardonner à ceux qui m’aue
iroient ofienle’, ôta les recevoir toutes les
fois qu’ils voudroient ravenir amoi; lire
avec attention; ne pas me contenter d’en-
tendre fuperficiellement les choies, à: à ne
pas croire facilement les grands Parleùrs.
Enfin je lui ai obligation de m’avoir fait
connoître les , Commentaires. d’ Epiâ’etey

dont il me fit prefent.

VI’II.’ J’ai apprisvd’ælppollonius il Être li-

bise &’ferme dans mes delleins; à ne fui-
vre jamais que la raifou, même dans la

, , plus

b) C’étoit une marque d’orgueil de porter

chez foi la robe qu’on portoit en public.
Les Gens liages» étoient chez eux en fim-
pie tunique. Vqu «lape: le n. KV].

ver: la fin. l I
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plus petite choie; à être toujours égal’dans

v les douleurs les plus aiguës, dans la perte-
des enfans, 6c dans les plus longues mala-
dies, J’ai connu par fou exemple qu’on
peut être en mêméatems’kfévere 6c oux;

il m’a fait voir qu’il’ne faut avoir ni cha-

rin ni emportement, 6c qùe’la moindre
à toutes les Vertus, ’c’eli la Icience &la;
facilité que l’on a à la. communiquer. En-g
fin j’ai’appris de lui de quelle maniera il

-’ faut recevoir les bienfaits de les amis, fans
ingratitude tic fansbafl’efl’e. - - ’-

7 1X; Sema: m’a enfeignë par roseau.
pie a être doux; à gouve’mer’ma ’ maifon

en bon pere de famille; à avoir une rgra-Î
viré fim’ple, fans affectation; à vivre c0n-’

formémentà la nature; ’à tâcher de devis
nervât de prévenir les "fouhaits 6c les be-’
foins de mes amis; àfouflîrir les ignorant;
a: les préfomptueux, qui parlent tans pen-
fer à ce qu’ils cillent, est à m’accom’moder

à la portée’de tout le monde; ce qu’il pra-

tiquoit fi heureufement’que, quoiqu’il eût

dans le commerce plus de douceur dt de
complaifance queles fiateurs mêmes, il
ne bailloit pas de conferver de l’autorité, 6c .

’ A 3 de,



                                                                     

6 Leçons de venu de fis plait;

de s’attirer le refpeâ qui lui étoit dii. Pu"?
forme n’a jamais e’te’plus propre que lui à

trouver a: à ranger méthodiquement les
e’ceptes nécelTaires pour la conduite dela

nie. Il n’a jamais donné la moindre mar-
, que de calera, ni d’aucune autre paffion;

œpendant au milieu de cette efpece d’in-
i fenfibilite’ u’il avoit contraéic’e, il ne lais.

fait pas d’ tre capable d’amitié. Il jouis-
foit d’une fort grande réputation fans- la
moindre vanité, a; il poflëdoit une fçien. l
ce univerfelle fan: ancune oflentation.

. «X. J’ai appris d’dlcxandra le Grammaî.

rien à ne dire point d’injures dans la dis.
pute, &à ne reprocher ni un barbarifinœ
ni un folecifme, ni aucune autre faute
contre la Langue; mais à propofer adroi-
tement la queflion comme elle doit être
propofe’e, en faîfant femblant de répon-
dre, ou d’ap uyer ce qu’on a dit, ou de
vouloir aider à’rcchercher la verite’, de la

chofe, fans fa mettre en peine des mots,
ou enfin par quelqu’autre maniere d’aver-

tiIÎement imdîrefl, mais qui n’ait rien
de rude.

:XI. Promu



                                                                     

36- de fis Maîtres; Cœur. L.-

V i XI. Fronton m’a fait connoiëtre que les
Rois (ont environne’s d’Envieux, de Four-
bes a: d’Hypocrites, ô: que .ceux qu’on
appelle les Nobles font fans affeflion.

X11. Alexandre le Platonicicn m’a ap-
pris qu’on ne doitjamais, 17ans la derniere
ne’cellite’, dire ni écrire à perfonne, je n’ai

pas le sans de fiirc- telle au un: chofi ; ni
alleguer les affaires dent ou cit accablé
pour s’empêcher de rendre à tout. le mon-

de tous les bons offices que le lieu de la
Société exige de nous.

I I X111. Càtulu: m’a a pris que nous ne
devons jamais me’prifer es plaintes de nos
amis, quelqu’injufles qu’elles priment être;

mais qu’au-cdrltraire il faut tâcher par tou-

I te forte de voies, de guerir leurs foup-
v éons”, a: de regagner leur confiance; qu’il

faut toujours dire du bien de les Pre’ce-
ptaurs, comme faifoient Domizius à Adu-
nodotus, 6C aimer veritablement [es env

fans. l
v XIV. Je dois aux enfeignemens denier:

frere Senne: l’amour que j’ai pour mes pa-

rens , pour la verité a: pour la jufiice.
’ ’ A 4 C’ell



                                                                     

8 leçons de 1mm de fi: panas

C’en lui qui. m’a fait connaître flafla,
Helvîdins, Caton, Bien G Brutus, ü qui
m’a donné l’envie de gouverner mon Etat

avec des Loix toujours égales pour tout le
monde, a: de regner de maniere que mes -
Sujets aient une entiere liberté; ’ C’efl de

lui que j’ai appris âavoir pour la-Philofo- ’

phie unfidele attachement, fans que rien
m’en puilTe jamais détourner; à être bien-
»faifam-vôc liberal; à avoir toujours de. l’es-

perance; à ne foupçonner jamais que me:
amis puifrent manquer d’amitié pour moi;

à ne leur cacher en aucune rencontre le
fujet u’ils pourroient me donner de. me
plain te d’eux, «à faire enfuma qu’ils

n’aientjamais la moindre peine à deviner
mes (animeras fur ce qui m’cfi agteable ou
defagre’able. Enfin c’efl lui qui m’a 31:4

prisepar fou exemple à être fincere. et me

tu: .
XV. Maxima; m’a fait voir qu’il faut

être maître de foiqnême, à ne fe laine:
jamais emporter à. les pallions; conferver
du courage dans les maladies, à dans tous
les accidens de la vie les plus fâcheux; avoir
les mœurs aiféea ô: mêlées, de douceur

. e
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de gravité; ’expedier (es. affaires fans: ra
plaindre 6c fans être chagrin; «Il étoit du?
ne probité-fi reconnue que, quoiqu’il dit,
en e’toitiperfuade’ que c’étaient les unifias

hies (cm-imam, &Iqueiqu’il fit, que c’était

fans aucun mauvais demain. .11 n’admiroig
jamais rien; il n’était furpris ni étonné de

rien; il agifToit fins précipitation à faire
lenteur; on ne votoit jamais fur fou vifage
aucune marque d’irréfolufiomd’ebattemem;

de chagrin, de colere, ou de défiance. , .11t
aimoit à faire-du bien à à pardonner; il
haïfibît lb-menlonge,’ 8c il avoit un natti-
tel fiheuœux, a: un efprit-fi droit rît-fi ju’a
fie. qu’on voyoit bien que «nous qualîé
te’s. étoient plutôt en lui des psaume la
nature; que des fruiterie l’étude ô: du me
«in, Jamais il-n’avdonne’ lieu de foupçon-r

ne: qu”il méprifat quelqu’un, ou qu’il 5’431

flimât plus que les autres. EnfinÎil jai-
moit braillerie, mais c’était une muflerie
qui devoit rien deltas ni de piquanu’

- XVLLavîe de mon peut a toujourq été
pour moi: uneleçurrcohtinuelle de clamsa
ce; ô: de fermeté inébranlable (lamies dam
feins qu’il- evoit formés après une me dé

A v . filles
u
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liberation. f Il étoit infenfible il la vaine
gloire qui accompagne ce qu’on appelle or-
dinairement les honneurs; il aimoit le tra-

’ vail afiidu; il étoit toujours prêt àle’couter

favorablement ceux qui avoient âpre ofer
quelque choie qui pouvoit être utiles l’E-
un; aucune cunfideration ne pouvoit l’em-
pêcher de traiter Chacun felon [on mente,
6C felohn les qualités qu’il reconneill’oiten

lui. Il favoitulêr à propos de féverite’ de
d’indulgence. Il avoit renoncé de benne
heure à l’amour. i Il étoit modefie, civil
à honnête. Il lamoit à les amis-’la’liberte’

[deamanger ou de ne point mangeravec lui;
,Il.n’exigeoit point d’eux qu’ils l’accompag-

nafient dans les voyages, 6: ceux que la
néceflîte’ deleurs affaires avoit empêchés de

le fuivre, le retrouvoienttoujbuàrsïlemême
peur eux anion retour. - I Dansglles Confeils
ilrecherchoit avec un grand foin,r atone
patience infinie. ce. qu’il falloit faire; à
jamais, ut avoirplutôt fini, il ne le con-
tentoit es premiers expediens qu’on lui

" propofoit. Il avoit une amitié toujours éga-

le pour. les amis, dont il ne fe lairoit je.
main-.8: durit il n’était jamaisentêté. . En
quelquee’tat qu’il le trouvât il étoit toujours

-., I . a Il COI?
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content, a: panifioit "gai. Il prévoyoit de
loin ce qui pouvoitarriver; &dans les cho-
fes de la lus petite conféquence, il don-
noitles ordres ne’ceflaires fins aucune ollen-u
tation. Il s’oppofoit de tout Ion pouvoir."
aux acclamations du Peuple, a: à toutes les
autres marques de flaterie. Ilconfervoit
avec foin fis revenus qui leur les nerfs de ’
l’Ernpire, à: il moderoit autant qu’il lui

. étoit pofiîble les dépenfes ordinaires, fanai

fe mettre en peine des plaintes a: des rec-
proches que cette exaélitude lui attiroit. Il l
n’étoit’point fiaperflitieux dans leculte u’il

rendoit aux Dieux, à ne tâchait. pointde
gagner la faveur du Peuple pardes prefens,
par des flateries, rît par des douceurs; mais

. il étoit modere’ en tout, toujours ferme,
toujours égal, et aufli attaché à toutes les
bienfe’ances, qu’ennemi déclaré de toutes

les nouveautés. Pour les commodités de
la-vie’, qu’une grande fortune momaque v

jamais de donner, il en jouiflbit avec beau-
coup de liberté à fans aucun faite; mais
avec la même fimplicité dont il lavoit. en
jouir, il (avoit aufii s’enwpafiler. Il s’efi»

i toujours conduit de maniere que performe
n’a jamais pût dire de lui qu’il fût un So-

, pilule,



                                                                     

" la [alan tic-venu de fii pâma

phifie, mi difeur de houé. mots,*;unthm-’
me qui fontit l’école; ail-contraire il a tou-
jours paflë’ pour un homme lège, confqm-
tué? dans les affaires, entierement éloigné
dès bafl’çfl’eS 6c de la fiaterie, à: très-capa-

.ble non-feulemeht de fe conduire, mais
amide conduit-ales autres. .Ilzhonoroit
les veritablesPÎhilofophes, 6c fuPportoiE
aux qui ne l’étaient» pas. dIl étoit d’un

commerce airé 8c agréable, d’une convoi-:31

[arion enjouée’ô: plaifimte qui ne fatiguoit.

jàmais. Comme un homme qui .n’e’toit
point attaché. à la. vie, ilavoit foin me:
diacre. de fa .perfimne, fans rechercha-41’
bonne grace & fins lame’prifery ce qu’il:
ami: de plus envvûe, c’étoifde Te mettra
en état de n’avoir .befoînl que rarement de

Medecinsâ: dewutes leurs üiugue’s; il!
codoit fans cuide à iceux qui exœlloiem
ou en éloquence; ou dans la dmnoiiïmco
de l’Hifioire, dalla Morale aides Lbîx,
au Ide quelqu’un Science que ce pût être,
61 leur accordoit fa prpte’âion, afin. qu’ils
plient sacquai-iu- là gloire qu’ils devoient at.’

tendre. En.tontes choies il fuivbît lexàâéa
ment les Coutumes de nos perce; 8c n’af-’

feâoit point paraître que [on but

, . . e’toi;l
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étoit de les imiter. Il n’e’toit ni impatien’t

ni inquiet, 6c il ne le lailI’oit îmnaix ni d’à:

tre dans une même lieu, ni de travailler
long-teins à une même affaire. Dès que
les violens maux de tête, auxquels il étoit
fort fujet, étoient paires, il reprenoit tout
aulfi’tôt & avec une nouvelle vigueur, (es

occuPations ordinaires. Il avoit peu de le?
civets, a; ceux qu’il avoit regardoient tous
jours l’Etat. Il falloit pal-cirre beaucoup
de prudence «St de modération dans les fpee
&acle’s qu’il donnoit, dans tous les ouvrages

publics, 6c dansles largeli’es qu’il faifoit au

Peu le, 6c en toutes piroles il regardoit
plutotqâ ce qu’il falloit faire qu’à la gloire

qui lui en p0uvoit revenir. Il ne le met-
toit jamais dans le bain à une heure indfiel
Il n’aimoit pas abâtir. Il n’e’toit ni delio

cat pOur la bouche, ni difficile pour lès ha-
bits, ni foigneux d’ami; de beaux elèlaves.
Les robes qu’il portoit etdinairemehtâ fa
maifonx de Latium, étoient faites dans le
Village prochain, A Lanuvium il n’avait
leplus [cuvent qu’une tunique, a: uand
il prenoit un manteau pour aller :1an
1mn, il le croyoit obligé d’en faire des ex-
cufes: Voilà quelles étoient le: manieres.

’ Il



                                                                     

14 lcçens de vertu de fis paremôœ.

Il n’avoit iienv de rude ni d’inde’cent, rien

d’outre’, rien enfin qui pulsât les bornes
d’une jufiexnode’ration; 6c tout ce qu’il fai-

- fait, c’e’toit avec tant de faire, tant dlfir-
dre, tant’de fermeté, à: il y avoit un fi

rand rapport entre toutes fes celions; qu’il
fulminoit toujourquu’il avoit en du teins

i pour s’y-préparer. On pourroit lui appli-
quer ce qu’on a dit de Socrate, u’il fa-
voit également le palle: 6c jouir es chou.
les, .dont la plûpart. des hommes ne peu-
"ventru le palier fans foiBlelTe, ni jouir fans
emportement; (k il n’y a pas de plus gram
de ma ue (Tune-aine forte 8c invincible

ne Iderile polïeder dans l’un dedans l’autre

e ces e’tats. Il fit aroitre encore une
confiance merveille e dans la maladie de
Maxima; ’ ’

une.’ N5 ’
âges J

l ’CHAËL
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«newowuumownme
k CHAPITRE n.

Ü rend grau: aux Dieux de leur: élime
. faits, G leur rapporte fa vernit.

I. J e dois remercier les Dieux de m’ - .
voir donné de bons ayeux, un bon pare,
une bonne maze, une bonne faut, de
bons Prëcepteuts, de bons domefli ues, de
bons amis, dt tout ce u’on peutîlsduhaiter

, de bon; dem’avoîr fait la grace de ne rien
faire qui ait ph les desoblîger, quoique je.
me fois trouvé quelquefois en de certaines
difpofitions, où quelque choie de l’ambia-
ble auroit bien pli m’e’chaperfi l’occaiion

s’en fût refentce; mais par un bienfait
tout particulier des Dieux, il lue s’efi jas-
mais offert aucune de” ces occafions qui
pintoient pli me faire tomberidans ce mal-

eur.

Il; Je leur ai encore obligation dece que
je n’ai pas été e’leve’ plus longtems’ au res

de la cOncubinede mon aïeul, de ce
que-j’ai. préferve’ ma jeuneife de toutes for-i

tes clenches. C’efl par, un effetde leur.

i. - bonté



                                                                     

q :5 Bienfaits des Dieux. Canal
bonté-que j’ai eu peut perce un [Prince qui

feul auroit Pa me guerir de toute forte d’or-
gueil, 6K me faire cunnoître qu’un Empef
une peut vivre de maniere qu’il n’aura lat
foin ni. de Gardes. ni d’habits d’or (3C de
pourpre, ni d’avoir la nuit dans (on Palais
de ces flambeaux qui [ont loutenuspar des
fiâmes, ni toutes les autres chofes qui lm?
j tient le une; mais qu’il peut être habillé

amplement, tôt vivre en tout comme un
. particulier, fans pOurtant man ne: .nide x
j vigueur, ni de courage pour fe aire chair

dans lesehofes où le bien de l’Etat- deman-
de qu’il r: ferve de [on pouvoir; que j’aie, "
eu Un frère donf les grandes qualités odes,
bonnes mœurs pouvoient me donnerune
noble émulationôc qui ne manquoit peut
moi ni de ’refpeû ni de tendreffe, 6c des"
renfilas de corps a: d’efprit bienfait. j I

"i 111: Je dois encore” rendre gracies aux
Dieux de n’avoir pas permis uev j’aie fait
un plus grand progrès dans latilhe’toriqUe,
dans la Poétique, à: dans toutes les. autres
Sciences de cette nature, qui m’aurqient.
petit-être retenu par leurs charmes, fi j’y
mais mieux téulfi; de ce que j’ai élevé de

. j bonne



                                                                     

une «lapin!» ÇgêËâH’ I7

bonus heure ceuxqui ont en. lem de mon;
éducation, aux dignités 6.4. aux emplois, t.

nient. paru fouhaîter, 6c. de se que
mâture qu’ils étaient immun in ne les
ai pamnwxés se; les filetantdql’efsennâe

que le. in Mémen- dans Un antre. tenus
enfila de ce (un? j’ai mais tiæweaieéa

Rufiim G?- Ma-ïimmg . i
’ 1V. C’en par une. me: mute particulie-

re. de même Dieu . ne le me». luis les:
vent appliquai à empoicre veritablçment.
quelle Cil la Vie la Plus clonforme à. la me,
me, de 59m qu’il n’a pas, tenu huais à
leurs infpirations, à leurs confeils, que. je,
ne l’aie fuivie, «si fi je ne puis encore v1-
vre felon ces, regles, c’ell me fautai: gela
vient de ce que le n’ai Pas ohé àlesrs aver-

y tiffemens, ou plutôt, il je l’oie dire, à.
leurs ordres 8c leurs préceptes; qu’un
corps aufli foible 6E aufli «(altitudinaire que.
le mien a pli refiler à. toutes les fatigues
que l’ai dravées; que je n’ai geint en, «le,

commerce site; fluidifie, ni avec Un?
dom-I, à. que liai été and de bonne heu-
:re de toutes les grooms qui avqient fur
mon. 90W; qu’ayant été insinue mine

l A B contre
a



                                                                     

à” Bienfàitrde: Dieux; CnAr. Il.

contre Ruflieus, je n’ai rien fait dont je
pufre me repentir dans "la fuite; que ma
lucre-ayant à mourir fort jeune,a pourtant V
paflë’ les; dernieres lannées avec moi; que

toutes les fois que j’ai voulu affilier quelque
Pauvre, ou d’autres Gens qui avoient heu
foin démon recours, on ne m’a jamais ré-

pondu, que je n’avois point de fonds pour
le faire; que je ne fuis jamais tombé dans

, la ’ne’ceffite’ de recevoir ce même [cœurs I

des autres; que j’ai une femme douce a:
complailânte, pleine de tendreffe pour moi,
6c dîme merveilleufe limplicite’ de mœurs;
que j”ai trouvé des Précepteurs habiles pour

mes enfans. L i I x
1V . Une grande marque encore du foin"

des Dieux pour moi, c’en que dans mes
fouges ils m’ont enfeigne’ des remedes pour

mes maux, de particulierement pour mes
’vertiges dt pour mon crachement de fang,
comme cela ’m’arriva à Gayere 6C àICr’iflê;

u’avant une très-grande pallium pour la
Philolophie, je ne fuis tombé entre les.

vinains d’aucun Sophifie; que je ne me fuis.
’point amufe’ à lire leurs Livres, ni à de’m-ê-k

’ler les vaines fubtilite’s de leurs raifonnea

À’ 4 " Ï mens;



                                                                     

me; Je ’Dieu. -CHAP. 1H. :9 ’

mens, ni à vouloir pe’netrer dans la con-
noiirance des choies celelies.

V ’ VI. Tous les avantages dont je viens de a

perler, ne peuvent venir que des Dieux de
de la fortune. c) Du Liv. I. n. un].

Ceci la été écrit dans le Camp

au Pais des Quarks, tue-l
près du Granite.

eæeeecæwæ ’
C H A Pl T R E HI.

Idées Je Dieu.

i I. Si l’intelligence neus’ en commune
tons, la raifo’n qui nous rend animaux rai-

- fo’nnables l’eil aufli. Si la raifon l’efi,

la raifon qui. ordonne ce qu’il faut in.
re 6C ce qu’il faut e’viter, l’ell encore. Cea

la étant, la Loi cil commune. La Loi

v V i B a Ae’tant
.e) Marc-Aurele dit au Liv. 2, n. 3. que ce

queil’on impute au bayard ou à la fortune,
je fiait ou par la nature, ou par la Iiaifim
à l’enchaînement du muré: que le Provin»

de refit. j i



                                                                     

2° fidéis’dfsûiçuÂ Canullll.

.e’tant gominUHe,-nous fourmes donc Con;
citoyens. Si nous fortunes Concitoyens,
nous vivons donc fous une même Police,
8C par conféquent le Monde effume Ville.
’Hc’, fous quelle autre Police que fous celle

du Monde pourroit-on croire que tous les
. hommes fuflentgeneralement réunis! Mais
I cette intelligence raifonnàble ô: fouinife à

une même Loi, d’où nous vient-elle? Ell-
ce de cette grande Ville, ou d’ailleurs? Car,
comme tout ce que j’ai [de terreiirevient

’une certaine terre; que ce que j”ai d’hul

mide vient d’un autre. certain. e’lement;
que ce què’Ïj’ai de fpirituel vient de l’air;

6c que ce quej’aide feu vient d’une iource
particuliere, derme pouvant Être Tai t dçrien,

ni le réduire rien, il (tarde même que
cette intelligence une; u quelque endroit;
p12 en. zig. nife.

’ ’ Il. ’Qua’nd la femme a conçû, d’autres

"choies viennent achever (St fermer l’enfant;
fiel ’merve’illeuxk’eiifet d’une telle mufle!

Dès que cet miam cil formé, il avale de
la nourriture, 6c derechef d’autreslcaufes
viennent concourir à lui dOnner le lenti-
inent a; le mouvement, en uninot, la vie,

m



                                                                     

de ’Üied. AllV’iIlÎiî 21’-

15mm &Itoutes les autres qualite’si Cohi?
bien y a-t-il là de meiéœilles! Ce font ces
feu-ers de la nature qu’il faut méditer. Il
faut taèhèr de Voir; [aliéna qui open tau.-
[a tu câblés, chimât: (in voit celle qui
pouffe les corps en bas 6c En hâut; nerf
pas veritablemeuf avec les yeux, mais auflî
Çlàirèmeht. Du Liv. x. à. kxxj.

l. III. Toutesqchofes font liées .entr’elles
d’un næudjàae’, de il n’y a prefque rien.

qui fait étranger l’un à l’autre, Car tout
cil ordonné 6c arrangé enfemble, .ôc con-
tribue à orner ce Monde; 6c iln’ya qu’un.

.Monde qui çpmpreud tout; «un»; miam
(tu. EST PARTOUT 5 qu’une mutine; qu’uy.

ne raifim commune à tous les auimauxraig
fonmhles; qu’une irrite? 59 quîune. ,6?
feâion pouf tous les animaux de memè
efpece, 6C qui participent à la même rai-

fou. Du Liv. n. x.
1V. DeformaisilnefauLpas. feulement -

refpirer l’air qui t’euvironue; il faut auflî

refpirer a! Ejfiriz divin qui gouverne tout,
qui remplit tout. Car cette vertu intelli-
gente n’efl pas moins répandue, & ne Te
galeux, pas moins à celui qui fait l’attirer,

* e ’ ’ B 3 que



                                                                     

22, hiles de Dieu. Cl-ÎAP. HI.

que l’air à éeluiq qui a la refpiration libre.-

V. La caufe premiere de toutes chaires.
en un torrent qui entraîne tout 6c ne s’être
tête jamais. Du Liv. ix. a. xxx.

V1. (baud les Liber-tins te demande.
ront ou c’efl que tu as vii les Dieux, .6:
comment tu fais qu’il y en a, que tu leur
rendes un fi grau culte? Tu leur. re’pona
ciras, premierement, qu’ils (ont vifibles; .
ô: que d’ailleurs, quoique tu ne voyes pas
ton ame, tu ne lames as de la refpeëter:
Qu’il’en cil de même in Dieux; les effets

merveilleux que tu rumens tous les jours de
leur pouvoir te prouvent qu’ils fontôcfom;

que tu les adores. Du .Liy. xij. n. un

CHAPI-



                                                                     

Sur la Providence. CHAR. 1V. ’23

.CH.APITRDE 1v. .
A ifur .14 Providence.

I. Tout ce qui vient des Dieux porte
les marques de leur Providence. Ce ne
l’on impute même au hazard à: à la Por-

tune, le fait, ou par la nature, ou par la
liaifon 8c l’enchaînement des caufes que
la Providence régit, Toutes chofes preu- .
nent de-Iâ leur cours. ’De plus, il y a
une ne’ceflite’ abfolue que tu ne [aurois

changer, 6C il en revient une utilité pour
tout l’Univers, dont tu fais partie. Or ce
qui cil utile au Tout, 6: qui contribue à
fa confervation, - efl en même-teins utile à
chacune de fee parties; 6c l’Univers n’efl
pas moins conferve 6c entretenu par les di-
me changemens des êtres œ1npofe’s, que

par les cliangemens des e’lemeus. ne
cela te fuffife. Que ce foient-là tes maxi. .

. mes ô: tes regles. Mais défais-toi de cette
foif infatiable de Livres, afin que tu ne
fortes pas de; la vie en murmurant, mais,
avec une veritable joie, sa en remerciant

I. t B 4 . les



                                                                     

.24 Sur ÏcÀProviJcncè. CHAR 1V.-

ies Dieu-x de tout ion cœur. En limjj’l

n. 11;. aIl. La matiere de l’Univèrs en obe’iflan-

te ô: fouple, 8C l’Ëfirit qui la gouverne
n’a en foi aucune caufe qui le porté àmal
faire, car il n’a nulle méchanceté. Auffi
ne fait-il aucun mal, 6erièn n’en blefré
par cet Efiri’t. Or c’efl lui. qui Produit
&qui coufomme toutes choies. Du Liv.
1g. 11.].

m, rififi-:2113; gouverne tout, laitée
qu’il fait, et pouquOi il le En. lin Liv.

la]: v. i ’
1V. Celui-là en gouverné ô: porté, par

l’efprit de Dieu, qui concourt avec Dieu
à un Ainêmejeirein, 6c qui regle. Tes voc
lonte’s fur les fleuries; Du Liv. x51)

Il. 3731!; ’ IV. Fais a: finie chaque choie, comme
flamant une: de la vie à chaqu’emoment.
S’il y a des Dieux, ce n’efi pas une choie

t, Bien fii’eliceufe qué de quitter le Monde, Car
ils ne! te feront auCun mal; v a: s’il n’y en a
fioint, ou qu’ils ne ’fe mêlent pas des hour-

mes, qu’ài-jè à flûte de vivré dans tu!

A Monde »



                                                                     

Sûr à": Pioviû’uue. ËHÀÏ’JXÏ. a.)

Moka: Providence 6- jàr’zs Dieux;
Mais ilya des Dieux, 8C ils ont foin des
hommes; 6c ils ont donné à chacun le pou-
voirlde s’empêcher de tomber dans de ve-
ritables maux; 6c fi dans toutes les autres
choies qui arrivent ne’ceflhirement, il y
avoitauifivcies maux qui fuirent dece nom.
bre, les Dieux y auroient pourvû, nous
auroient donné les moyens Ide les éviter.
Mais ce qui ne peut rendre l’homme pire
qu’il n’efi, comment pourroit-il rendre-la
vie de l’homme plus malheureufe? Carfila
nature avoit fou-lien ce (leÏordre, ce feroit
donc ou parce qu’elle l’auroit ignoré, ou

parce que l’ayant connu, elle n’aurait pû
ni le corriger, ni le prévenir. Or il efi
abfurde de pepnfer que la nature qui gou-
verne à Monde ait efait, ou ar ignoran-
ce, ou par impuiflance, une E lourde En»
te, que de permettre que les biens a: les
maux arrivent nidifieremment a: lans’di-
même aux méchans (il aux bons, la mort
a: l’a vie, l’hOnneur t3: le deshonneur, le
douleur a; le plaifir, lapauvrete’ 6c les n"-
cheHEs. Toutes Ces chofes, n”etant par
elles-mêmes ni honteulës ni honnêtes, ara
rivent également aux bons a: aux méchant.

B 5 Elle:



                                                                     

26 , Sur-la Providence; CHAP. 1V.

i Elles ne peuvent donc être ni de veritables
maux, ni de veritablcs biens. Du Liv. ni.-

’n. xj. i ’ 4
V1. Si tu examines exactement: toutes

choies, tu trouveras que" tout ce qui ani-
ve, arrive juilemeut; je ne dis pas feule-
ment, parce qu’il àrri’ve en confc’quenŒ

de certaines caufes, mais parce qu’il arri-
ve [clou l’ordre de la veritable j’uflice, 8c,
qu’il vient d’un Erre [ùpcrieur qui dilui-
Ibue à chacun ce qui lui efi dû. Prens-y
donc bien garde, comme tu as de’ja com-
mencé; ô: tout ce que tu fais, fais-le dans
laviie de te rendre homme de bien; je
dis homme de bien veritahlement (3C pro-
prement, a: non pas felon lellangage or;
dinaire des hommes. Souviens«toi de
cela dans toutes tes aidions. Du Liv. in
n. x. ’ .

:VII. Comment efl-il poilible que les
Dieux qui ont regle’ de ordonné tout fi far
gement’ôc avec tant d’amour pour 14191115

me, ayent pourtant fait cette faute, que
certains hommes les plus gens de bien, qui

. on eut un commerce plus étroit’avec la.
Divinité, et qui ayant pallié toute leur;i vie

»* - ans
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, dans l’exercice des bonnes œuvres, des
prieres 6c des facrifices, ont été comme
les amis devDieu, lorsqu’ils [ont une fois
morts, ne,rcviennent plus a la vie, mais
foient éteints pour toujours? Si cela cil
ainfi, tu dois être perfuade’ u’il cil bien,
à; que les Dieux l’auroient lin autrement,
s’ils l’avaient: jugé néceilaire. Car, s’il

eût été julie, il auroit été suffi très-poili-

be; &s’il eût été (clou la nature, la na-
ture même l’aurait porté. Mais de ce que
cela n’efi pas, s’il cil vrai qu’il ne (oit pas,

tu dois néCeIÏairement conclure qu’il ne l’a

pas falu. 4Tu vois toi-même qu’en l’ai.

faut cette recherche, tu difputes de tes
droits avec Dieu, a: tu lui en demandes
une efpece de compte. Or nous n’en ufel.
rions pas ainfi, fi Dieu n’étoit [bitumine-

mentjujle, &jbuveminemeht bon ; 6c puisa
qu’il a ces deux qualités, il n’a donc rien

oublié de ce ni étoit jufle 6c raifonnable
dans la difpoiition 8c dans l’arrangement
du monde- Du Liv. xij. n. v.

.VIlI. O Univers! Tout ce qui t’accomo
mode, m’accommode; tout ce qui cil de
faifonpour toi, ne peut être pour moi ni

’ , I préma-



                                                                     

213w Sur la. Homme. ou". 1V.

prématuré ni tardif. 0 Nature! Tout
ce que tes Faifons m’apportent, je le trou-5’

ve un fruit délicieux. To’ut vient de toi ;-

tout cil en toi; 6c tout retourne en toi.
Œlelqu’un dit dans une Tragedie: Crâne
[fille de Camps! Et toi ne diras-tu point :v
0 cime, Ville de Dieu! Du Liv. iiij:

u. xxv. i y i j p
’ lX. Si l’on cil étranger dans le mande

quand ou ne fait pas ce qui en, on ne
l’cfl pas moins quand on t’a-ose ce qui ïy
arrive. Celui qui reflue Ëob’eîï- àla rai-
fon univerl’elle à politique, oeil-adire, à.

la homme, en un cfclave filgitif. Cci
lhi qui a les yeux de l’cfpi-it bouchés, en
aveugle. p Celuiàlà cit toujours pauvre qui
n’a pas en lui-même tolu de qui lui cil ne:
cefliaire, 8c (fui a bèfoin du l’e’c’oursd’au-I’

qui. Tu fais un apioflù’m’c’ 8c un abcès"

dans le’Monde, quand tu te retires-«5c t3
(épates-de la nature univerfclle; 8c tu rai.
fcpares quand tu prens inal,’ 6c que tureà’

Sois avec cha rin les accidens de la vie;
car celle’qui’tc les apporte, en la même
qui t’a pOrtc’. Enfin celui qui fejiare’rorï

aine de celles des autres Citoyens, lefquel-t

” "ï [les



                                                                     

1.5415 la’Providence’. Cam. 1V. g A

les ne doivent. faire avec la fienne qu’une
(cule (S; même ame, celui-là,» dis-jp, efi’

dans une grande Ville. comme un membre
inutile, il rompt tous les liens de la fo-
c’ieté. Du Liv. iv. r1. .jxxx.

X. Abandonnc-toi volontairement à la
Parque, (SÇ permets-lui de filer ta, vie com-
me elle le. voudra. Du Liv. 1.11.11. xxxvj. i

. XI. Nous cherchons toutes fortesde vian-
des (3è de breuva me; nous exerçons tou-

i te l’admire des pîusdhabilcsçuilliniers pour

nous empêcher de mourir 8c de palier la
barque fatale. Mais quand le vent fouiilc,
de que Dieu nous appelle, il faut partir,
8K il. ne fert’ de rien de déplorer fa mifere.

Du Liv.vij. niliij. i ’
X11. Çe que la nature univerfelle. porte

à chaque particulier, c’efi cequi lui efiutie
le, 8c il lui cil utile des le moment qu’elle
le lui porte. Du Liv. x. n. xxv.’ , i .

Xlll. Chaque. choie arrive felon la naê
ture’duvTout, a; nori pas filouaucune ana
ne nature qui l’environqe, ou qui fait un.
fermée au dedans, ou fuipenduc au dehors.

Du. Liwcïtyë Mx» . V . .. î j

’ 4 .xIv.
l
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XIV. Si les Dieux n’omjoirz ni de moi
ni de me; enflas, cela mime ne je fiait pas
fins milita. a) Du Liv. vij. n. xliij.-

XV. Toutes les choies du monde ne
font qu’un même cercle qui en roulant ras
mene les fiéclestôt fait momer ce qui étoit

rampant, &pdefcendrc ce qui étoit élevé.
Il faut’donc ou que l’intelligence univers
felle agifle fur chaque choie, a: cela étant,
il n’y a qu’à recevoir ce qu’elle a détermi-

né 5 ou qu’elle ait donné une feule fois le

mouvement par fa Providence, à: que le
refieliarrive en conféqucnce de cette pre-
miere impulfion, 6c ait tOujours la caufe ,
marquée; ou enfin ce font les atomesôzle
bazard’qui gouvernent tout. S’il y a un
Dieu ,A tout va bien. Si tout dépend du
hazard, n’en dépends-tu pas aufii? Du

Liv. in le. xxviij. .
V XVI. Un homme modeile a: bien ixia
ilruit dit à la nature qui donneront être.
tire tout: Donne-moi tout ce que tu vou-
dras, ê reparu tout ce qu’il de plaira.
Et il le dit, non pas avec’une fierté info-

w v I lente,
il) Ç’eli: un panage de quelque Poète un.

gltu. V



                                                                     

Sur in .If’rovideqçe’. Cime. 1V. 3), ’

lente, mais d’une manière» qui lui marque

Du Liv. x. n. xviij.
a font. refpeâ, Ion obeîflànce à fou affecïlion,

XVIl. Si les Dieux ont confuitëfur mon
hier, (St 1111106 qui doit m’arriver, je fuis
fûr qu’ils ont fait ce qu’il y avoit de mieux

àfaire; 8c il cil impoflîble d’imaginer un

pieu fans figtflê. Or nelle raifon au-
roient les Dieux de me flaire du mal, &t
que leur en reviendroit-il, ou à cet univers

ont ils ont tant de foin? Q8 s’ils n’ont
pas confulte’ fur ce qui me regarde en par;
ticulier, ils ont confulte’ fur ce qui reg-arde

le general, Je dois donc embraiTer 6c re-
cevoir avec joie tout ce qui m’arrive, Puis-
qu’il ne m’arrive rie-n qui ne Toit une fuite

del’ordre qu’ils ont figement établi. ne
s’ils n’ont délibere’ fur rien, ce qu’il en imè l

pie de croire, ne faifons ni vœux, ni fa-
crîficcs; ni fermens; en Un mon, ne faia
ions timide tout ce que nous pratiquans, ,
comme vivant (5C converfant avec les Dieux
dz les ayant toujours prefens. Retranchous-e
nous à coufqlter chacun. pour foi-même,
car cela efl permis. Cette confultation’ ne
peut Étiesqueq furl’utile. , Op ce qui afin

K I utile
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utile à chacun, c’en ce,qui et! [clou fa na: i

turc à; fa, condition. Ma natuœ cil niion-
nable 6c foviable; j’ai une Ville 8C une Pa,-

trie; c0mme Antonin j’ai Rome; 6C com-
me homme j’ai le Mande. Ce qui cil, 11th
le à ces Communautés donc men unit"
que bien. Da Lili. n. xüv.

XV;I’H. Tous ce qui arrive chacun cil
utile à l’univers, 6C cela fuflit. Mais ou.
peut encore, aller plus loin à: ajouter, que
fi on prend bien garde à tout, on trouvent
quem qui ail utile à un homme e11 utile. à
tous les autres hommes. Ce, mot utile cil
ici dans un feus commun Ô; general pour
des choies qu’on. appelle moyennes a: in:
diŒermtes, c’eû-à-dire, qui ne [ont ni un

bien ni un mal. Da Liv. vj; n.

XIX. La nqlurç miverjèllc a çanflnu’a

6: reglç’ le Mgndç. Donc, ou tout ce qui,
i le fait prefengemem cil une fuite (1912; Loi

generale qu’elle a établie; ou bien les
créatures raifonnables fout les prinçipaux
objet-s des foins 6c de la; provident de (et.
Eqœ anivcrfel. Si tu retiens bien Ççlg, il
si”)! a rien qui pliure. te procurez phage

tran-
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tranquîlite’ en toutes fortes de rencontres.

Du Liv. 1157. n. dernier. ’
XX. Nous travaillons tous à un même

ouvrage, les uns le lâchath les autres fans
le limoit; comme je peule qu’Himcwcn
dît que ceux qui dormenu- aident 6c con:
tribuenrà ce qui le fait dans Cet univers,
Celui-ci travaille d’une maniera, «5c celui:
Bd’une autre. Mais’ueiuî qui fe plaind

uis’oppufe à ce qui le fait, agui tâche
2e le détruire, travaille doublements. 6K le
Monde àvoit befoin d’un tel Ouvrier; N’ai

donc avec miels Ouvriers. tu veux de meta
tu; car celui qui gouverne tout, te retenu
ou tu voudrai, a: la ’fervira fort bien de;
toi. , Mais prens bien garderie ne pas te?
uir parmi Ces Ouvriers le même nm que
fient dàns une Comédie univers ridicule,
pour me fervir de la cmnparaiib’n de Guy: v

fait, Du Liv. 7j. n. xl’y’. ’ ’ l
, .



                                                                     

I Surin Prieur. Crus. V.

manant-axesan I
CHAPITRE v,

Sur les Priam.

l. ’La prierez des Atheniens étoit: Jupi-
ter, fiâtes pleuvoir, je vous prie; filins.
pleuvoir fur (a chap: à [in les prés des -
Athmims. Ou il ne faut point prier du .

I tout, ou il fiat prier de cette manies
re,fimplement &liberelenient. Du Liv. v.

Jury." U si .. . ,.II. Ou les Dieux ne peuvent rien, ou ils
peuvent quelque choie. S’ils ne peuvent
rien, pourquoi les pries-tu? Et s’ils peuvent
quelque choie, au lieu de les prier qu’un
tel accident arrive ou n’arriVe pas, pour;
quoi ne les pries-tu pas plutôt de te faire la
gmce de ne craindre rien, de ne de’firet
rien, de ne t’aifiiger de rien? Car fi les
Dieux peuvent aider les hommes, ils peua h
vent toujours les aider en cela. Tu me
diras peut-être qu’ils ont mis tout cela en
ton pouvoir. Ne ferois-tu donc pas beau-
coup mieux de te fervir avec une entierex
liberté de ce qui dépend uniquement de

l t ’ toi,
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toi, que de te tant tourmenter .our ce qui
n’en dépend point, de que ..le4de’firer

avec finitude 6C uvée hiloire? Mais qui
tu dit que les Dieux ne nous fccourent pas
clausules choies qui (ont en notre peuvoin?

, Commence feulement à faire de ces fortes
de paieres de tu verras. Celui-ci prie qu’il
paille obtenir des faveurs de la Maki-elfe;
â; toi prie de n’aVoir jamais de pareils de’a

«fils. Ï (Éclaiàlâ demande d’être défait de

telle choie; a: toi demande de n’avoir s
befoin d’en être défiait.- Un autre que la!

îfilsnemeure point; a: toi prie de ne pas
craindre qu’il meure. Enduit mot, tourne
ninii soutes tes prieres 8c tu en verras le
fruit. Du Liv. in: a. xliij. ’

’ ’ CHAPITRE Vt.

x ordre, union, I 5 kami du yawl

’ i Tous. L
1., Le Monde cil ou un arrangement,

. ou une confufion a uni deibrdre, &
c’efi pourtant toujours Je rMonde. t Mais

r C a ’ I ipourr



                                                                     

3o’ J Ordres union,- Est-beauté i

pourrois-tu l’imaginer qu’il y eût. en: toi un

certain ordre et une certaine difpofitîon, et
u’il n’y? eût que ’defordreôtque confufion

dans cette me machine dont tu fais par-
tie? Surtout, puisque les chofes les plus
[contraires 35j [Ont dans rune enflere- coma
Ïfpondance, de dans parfaite union.
iDuïLift.’iv; fluxmri- n ,i.. . .

n- Il; flint confidererque les chofesqui
arrivent.fonuitement.&ne’cefl’airexnentatut

Etres I ue’la nature. produit, ont quelque
choie d’agréable-6C de i’t:harmanti,- comme

ces parties du pain qui dans le’four s’cne

n’ouvrent a: le k’parant. Car ces mêmes
parties que la force du: feutra fe’pare’es 86

defunies contre le deiÏein du BOUlanger, ne
laiilèn’t de donner quelque grave au
pain 8c ’ ’exciter’â le man" er. A Tom de

même les figuesles plus mures le rident 8è
le fendent; a; ce qui approche d’elle pour-a
triture donne de la beauté aux olîVes’qui
commencent à mûrir. Ï Les, ëpics qui bail;
fent la tête; la ferocité du lion, l’écume

du fanglier, 6c. plufieurs autres choies fem-
blables, fi on les regarderfépare’mentâ’n’om

rien qui approche des la beauté; Ce n-

. . t sur,
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dants’psrce qu’elles accompagna V t les E».

tre& que la narine produit,.elles.el:ur don.-
nent- deâl’agtéuwats:&plaifem analysant;
Par la même raifort, fi quelqu’un-a, l’éfprit. .

airez forcée amaz- profond pour contempler
à. connaître toutes. les, choies qui: arrivent . n
(laxistes univers, il. n’en trouvera.- presque
palatines non pas mêmeîde, celles. qui arri-
vent-en; conféqœnce de à. la fuite riflant
très, qui n’ait les, grACCSvparticuli’eres, 6.:

qui ne ferve- à. relever la imagé du; Tout
I L dont. elle fait partie, . Ainfi il ne verra pas.

avec .moins; de plaifir les. bêteshferoces vi- r
vantes; qu’il les, verroit dans. les, ouvrages. ,
des Statuàîres.ôt des Peintres-r Il trouvera

que les. vieilles à: les vieilards ont leur
auffi»bi’en que lesj’eunes gens; dt il
vermiller, les mêmes. yeux uns a; les
autres; enfin. il découvrira, dans une infinî- il
té de femblables, fuies, des beautés qui ne
font pas fenfibles, à tout le monde, mais
feulement accu): qui [ont accoutumés à la
cantre à: à. [es-aunage, Du. Limiiijr -

""1; M ; l: , l.
petits coins du Mondçiçilamctemic’re n’eût

; * C 3p v qu’une
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qu’une goure de cet univers; le mont du!"
n’ell qu’une petite motte de terre;- tout le ’
ms prefent n’efi qu’un point del’e’ternite’; .

toutesè choies [ont .vlles-v a: m’e’prifablenf

finals elles viennent de cette inuclllgenea -
r uhlverfelle, ou en lunules fuîtes néœflâîu « I

res. Lagueule des lions, les poilons a: tout - *
ce qu’il)! a: de nuîfible, font, comme les
épîhes’lèk les bourbiers,’ les accompagne.

mens des’chofes bellesîêc bonnes. nNevt’i- ’

luàginedonc point qu’il y ait là rien clan
contraire à. la Daviniu’ que (u revuesçnîi
quî’foit indigne d’elle; mais remoule?! l’or

ricine de toutes choies &confidei’e-là bien. ’

in ÀLiv. vj. nëxxxyl. I ’ .

14V. Le concombre efl amen-n’en mam-t
g. tués: Il y amies rouées dans lechemîny.

aire-les i cela (Mât. Garde-mi ibien dm
dire: pamqubi cela ce-flvil vain’fî dans 7:1
ê Car tu ferois lu tirée-d’un Phyfir
Lien; comme tu lelfcrlois d’un Cordonnier;
&l-d’unLMenuifier, . fi tu trouvais mauvais.
qu’ils enflent dans leur boutique les rognu-
rasât les fçieures de leur travail. Cepen.
dan; (ou; ces Olivîjîer’s’dnt des éndrbitmù

ils peuvent jettcr- leur’rebut, au lieu queth

* ’ ’ naturer

l
u
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nature n’en a point, puîfqu’il n’y a rien

hotu d’elle. Mais c’ell’ ce qui fait tout ne

qu’il a de plus merveilleux à: de plus (un [
prenant dans [on art, car la nature n’ayant
d’autreé bornes qu’elle-même, change 8c

convertît en fa propre fubfiance tout ce qui
te paroit corrompu, vieilli a; inutile au-de-

, dans d’elle, â s’en lèrt pour produire d’au-

tres ouvrages nouveaüx; de forte qu’elle.
n’a befoin ni de matière étrangere, ni de
lieu pour y jetter lès ordures. Elle trouva.
en ellemême, le lieu, la matiere à l’art.

Du Liv. viij. n. liv. ’
V. C’en ou: Ion utilité propre que’la

nature cil orce’e de faire ce qu’elle fait:

Du Liv. iv. mir.

V1. Toutes les chofes qui arrivent dans
’ le Monde font toujours unies ô: liées avec

ce qui les a pre’cedées. Il n’en! efl pas

comme des nombres qui [ont toujours en-
tiers, 8c qui ne dépendent que de la néces-
fite’ toute feule. Elles ont entr’elles une i
liaifon raifonnable; a comme dans tout

ce qui en, il y a un arrangement, ô: une
union qui lie toutes les parties, de même ,
dans tout ce qui le fait, on ne neuve pas

C 4 une



                                                                     

4o .Oidrc, union, 6’ beatnik.

une fuèceflîon filnplc a: me, mais’une liait

fou merveilleufe, 6; un admirable rapport...

Du Liv. in a. xle. v
. V11. Paule tl’èS-fôuvent à la ,liaifon & à;

la Empathie, que toutes les choies du M0113
de ont annelles; car elles [ont toutes liées...

entra-airées; ô; a: cette raifon. elles
ont une mutuelle a eâion les unes pour
les autres, â, cellevci n’efl qu’une fuite; dei

celle-là, à caufe du mouvement local, de
l’àceord 8c, de l’union. de la mâtine. i DE

Liv. 57’. n. xxx’viii." . j
c’VI,II..L’e!Îpr.it de cet, univers cil un efprit

de. fadete’. Il aime l’ordre a: la raifon..
Il a donc fait les choies les moins parfaites

ourles plus parfaites, a: il a lie’ à; ajufle”

es plus parfaites les unes avec les autresw
Tu vois par-là qu”il a fournis 8c rangé du.
que chofe felon fa’dîgnite’, &qu’ila aiun’

ne enfemble les plus excellentes, par le;
liens d’une union a: d’une complaifam
ce mutuelle à: réciproque. Du Liv. v.

rràrxkkj. I " f1X. Touslles litres qui ont quelquechm.
fe de commun entr’euxa tâchem de fe au)»

e r6.



                                                                     

alu-grand Tom. en ne. V1. 41

dm ’. Ce Qui cadenette. tend vers la ter»
r0; l’humldecoule avec l’humlde, à: l’air

avec l’air; de forte quepour les tenir le a4
réa; il faut leur faire violence. Le l’en .
le porte en haut à caule du feu e’lemcntain
ra. Le feu d’ici bas efi fi prompt âs’ezm

braie: dt à s’unir enficmble. que même
tout. ce qu’il y a de matefiel &d’un peu fee-
s’enflame facilement, parce qu’il efimoim.

mêlé avec ce qui pourrOit l’empêcher de. .
s’allumer. De même aufii tout ce qui par...
ticipe à la nature intelligente 6c mitonna-
ble, tendd’autant plus vers fÔnîOI’lgÎnC, ô: ,

el’t d’autant plus prompt ale mêler avec ce.

. qui lui cil :natureli qu’il en lus excellent t
(3c plus accompli, C’efl delà que parmi;
les animaux fans raifort en voit des elïaîms, H
des ocupeaux, de petites familles de poust
fins, ô: comme des amours; car de’îa il:
font animés, à ce principe d’afTeni-blage
ô: d’union cil répandu. dans les Etres les

plus parfaits, 6l ne le trouve pestant dans
les plantes, dans les pierres 6C dans les bois.
Parmi les animaux rationnables, il y a des
ré ubliques, du: amitiés, des mations, des
allâmble’es; a: au milieu même des’plus

grandes guerres, ilfy a des trêves élides:

5 trai.



                                                                     

.4z U on», union, à kana?

imité: de paix. Et dans les crétines en-
core plus parfaites, quoiqu’elles [oient fort

q éloignées les unes des autres. onne mon
pas d’y remarquer une maniere d’union,

comme dans les afires. Tante ce degré
éminent de perfeélion a en de force pour
communiquer une efpece de liinpathie à
des Etres entierement fe’pare’s. Mais voie

ne ni arrive efentement. Les (réanime
ra. muables [gifles feules qui. ont oublie”
cette affection rreciproque, ô: cette mu-
tuelle bienveillance, ’ 6c où l’on ne trouve

plus cette même pente 6c ce concours;
’Mais elles ont beau fuir; elles [ont toua
jours arrêtéeS. La nature en la forte...
â: fi tu y prens bien garde, tu verras ma-
nifeflement la verite’ de ce que je te dis.

En effet, on trouveroit plutôt un corps
’tcrrefire ehtietement détaché de tout autre

corps de même nature, qu’un homme
’defuni de [épaté de tout autre homme.

Du ixo noixq’

r X. Il n’y a qu’une même Inlniere du fo-
leil, quoiqu’elle fait divife’e, fépare’e par

des murailles, par des montagnes, (Stipe:
mille autres choies. Il n’y a qu’une même

I z ’ . matie-



                                                                     

du gaminant. page. V1. 43,
marierai, Quoiqu’elle fait divilëe en des mil».

ilions de corps fe’pare’s. Il n’y a qu’un feul»

6c même efprit, quoiqu’il [oit partagé en.

une infinité de natures diflerenœs, et
diiïerens individus. Il n’y. a qu’une feule.

aine intelligente, quoiqu’elle [omble être:
fépare’e-dt nurse en toutes les autres pari e

tics de tous ces litres difierens... La forme.)
(St la matiere infeufible n’ont aucune liai-
fou l’uneavec l’autre; elles fout pourtant
unies de lie’es par l’elprit de l’univers qui les

kaliemble malgré elles. Mais l’aine intelli-

gente a une inclination particuliere de pro:
pre pour fa femblable; elle [enjoint "à elle,
a; rien n’en peut empêcher l’union. Du , v

Liv. -n. xxxg’j. ’ , ’ A I
l" XI. Une même ame a Été difiriibue’e à t

tous les animaux fans raifon, de un même
lei-prit intelligent a e’te’ donne’laux animaux

raiformables, cOmme toutes les choies taro
relues. n’ont qu’une même terre , de com-.

metout ce qui voit a: qui’refpire ne Voir.
que lamâme lumiere, a: ne refpire que le
même air. on Liv. 22.11712. l

r XII. PenfecontinuellementqueleMon-
de cil un annualgèqmpofe’ d’une feulefifub-

3 l ’ ’ ’ ance



                                                                     

«:- ’ Raya». aimanta, ,.

fiance & d’une feule aine; 8c confidere de
u’elle maniere tour le nappons; de le con.

lima à-fan [cul renflaient. le meut 8c a.
regle par fou mauvementleulg à: cOma
ment toutes les choies qui fubiiflent- [ont
enfemble la caufe de celles qui. le font; en!
fin quel cl! l’affimblage l’unionâçdetoutes i

les parties. Du Liv. in a. du. ’ I

9...anCHAPITRE-VIH ,
Railôn’uniwfille, 6* m7514 humaine.

I. Honore ce qUi en; de plus. excellent;
’ dans-le Monde; c’ell ce qui [e [ert de tout;

de qui .uvarne tout. Honore aulIî’ ce
qui en e plus excellent entoi-l il en de,
même nature que le premier: Car c’efl. ce ’

qui le En; de toutes les, parties dont tu es
malpolie, 6: quigouverne ta l vie; Du

Il. Il faut’vivrefavec lesïDieuX. 8c ce; V
lui-là vit avec les Dieux, qui, ” en tentes oc. V
enlions, leur fait voir- l’on. «me founfife. à

leur; ordres, a; toujours prêtait faire ce

. . * qu’ar-
l



                                                                     

(a. a: sa»:

sur?

«un

ê raijbn humaine. Cane. VIL a;

ï’ordonne le génie que Dieu a donné à

acun pour guide a: pour gouverneur, a:
qui n’en qu’une partie de lui-même: car
ce génie n’elliautre choie que l’entend?

.ment de la milan. Du L. v. n. nil;

IIl.II’ouquOi des ei prits i gnOrans â groi-

Îiers viennent-ils troubler Une une levante
de lie? Quelle cil l’aine l’avance dépolie?

.Ce e qui commit le commencement a; la
fin des choies, 6C tette Mayen divine, qui
penchant toute. la matiere, gouverne cet
univers durant tous .les fléoles par des pt.
riccies reglc’s. Du Un v. sa. xxxù’i.

1V; Fais aulii inCeflamment cette relie.
xion, que la méfia unîwlfille, avec la-
quelle ubus avons le plus de ruminera, a:
qui caverne tant, c’efl celle que nous
com . ons toujOurs Opiniâtrement, à que
les mêmes choies que nons voyons arriver
tous les jours (ont celles que nous trouvons
les plus étranges. Du Liv. iv. a. l.

V. Le Peu I le n’admire presque que-deux

fortes de choies; ou celles qui entunefor-
me 6c une exillence finrple par la feuleliaî-

- fou de leurs parties. comme les pierres, le
bois;



                                                                     

Enfin!bois; Ou ceUequuî ont une nature vîvànre.
éc-vegemtive, comme le figuierylh’olivièr;

’13 vigne. Ceux ni font un peu alu-36mm.
du Peuple re’dùî ont leur admiratîdn aux"

chofes purement animées, comme les ha-
ras, les troupeaux. Ceux qui [on lus
polis 6c mîeüx infimits que ces dei-mers;
’n’admîrent que ce qui a une me mîfounà-.

vble; non pas cette ame univerfelle, mais
une ame mécanique & induflrîeufe;  ou
bien ils font confiflet fimplement leur boul.
 heur à avoir un grand nombre d’efclaves.
-Mais celui qui honore, comme «ile doit;
cette dm: rdîfivnnaôlc, nm’vufdle 6’ pelâ-

tique, ne fe foucie d’aucune de ces clapies;
il s’attache uniquement àen’tretenïr fôn âme

dans toutes les enflions 6c ’tous les’mbuvel

t mens raifonnables 6C utiles à la fooietë, 8c
à couperet en tout avec cette am: univer-
fèlle, dont il efl luiamême une partie; Dt!

Liv. 7j. a. khi. ’ "
.1 Yl. Dieu, Flamme a: le mande par:

tentÀdesfmits chacun en fou tems.’ Gag,
quoique l’ufàge aiïchfaçre’cettè eXpreffio’n

àîella vigneôg aux plantes», I au n’empêche 1

PaçfquÎon ne mini-s’en finir figurémeui.

:rx1Làw
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’ a? rayon humaine. ennemi; 45

La mifonlporte auflî fou fiait, qui elt en -
même-teins propre pour elle, de commun
pour tout le monde. Et de ce fiait il en
naît encore d’autres, 6c ils [ont tous de la
même nature que la raifort qui les produit.

Du Lie. ix. n. x. . » «
VIL L’ame efl une Îpheœ d’une tondeur

(faîte. Pendant qu’elle ne s’étend 8c ne

e relâche point en dehors, 8c qu’elle ne
ferelTerre 6c ne s’enfohce point au dedans,
elle reluit d’une, lumiere qui lui fait decau-
vrir la veritë de toutes choles, ô: celle qui I. .
pli en elle. Du Liv. xj. n. xiài;

I V VIH; Les pro riete’s de l’aine haubanas ,
b1: font, qu’elle e voit elle-même; qu’elle
le compofe elle-même; qu’elle le rend teln
lequ’elle veut; qu’efiejouit des fruits qu’el- .

leporte, au lieu que tout ce que portent
les plumeté: le: animaux ne .va qu’au pro- I
fit des autres, de jamais au leur; qu’elle l
parvientroujouys au! fin entiche &"pùrfaia
te, quelque bornée que fait [a .vle; car il
n’en efi pas d’elle, comme de la danfe,
d’une comédie, ou d’autres choies fembla-

hies, dont on ue finiroit retrancher la moiti- .
du: choie. fans rendre hélion un cita ’

* a:i



                                                                     

48 Enfin univerjêllc 61. CHARVIÏ. L

ô: défeëlueure. - En quelqu’endroithu’on

la furprenne, au coimnencement, au milieu,,
à la fin, elle fait que ce quia paru ellgtou-
jours une piece Complette a: finie, de forte
qu’elle peut toujours dire: J’ai tout ce. qui
m’apperzicnç. De plus, Parue parcourt
tout cet univers; elle le promena, dans les
efpaœs intimides qui l’environnent 5. îqelle

contemple la fi ure; elle inclure en quel-
que maniera l’éternîte’; elle pëuetre a: coli-

çoît le rege’ner’ation pei’îodique dès’elloËs.

Et lifant un dans l’avenir, elle volt un
ferment que ceux qui viendront après nous
ne verront rien de notiveau, comme ceuï
qui nous ont précede’s n’ont tu que craque

nons voyons; On peut dire même que
par la raifort de cette uniformîteg- un horn-
me quin’a vécu que quarante années,quel-

Que peu d’efprit qu’il ait, il a vû tout et
quiga été avant lui, oc tout et! qui fera
après. Les autres ’proprîete’s de l’aineîfont

l’amour du prochain, la Verîte’.- la pudeur,

ô; de n’eflimer rien tout ne (Chimène, ce

r quit efi aulfi le pruine e la Et de
cette maniera. la droiteraifon en la même
quegla fallût] de fouveraine Milice. Un

n.j.. il . ,, - ;» 4. .’ i CHAPI-



                                                                     

La vraie’Pliilojbpkie. CHARVIII. 49

e I . 540WCHAPITRE.- Vin... ’

la vrais Philojbphic.
J

V 3
I. Tout n’en qu’opîuîon. Cela alunez
clairement prouvé Par ce que Moitimè Phii
lofophe Cynique en écrit dans les Ouvre:
êtas. L’utilité de ce u’il dit efl airez rem

sole, fi on n’en pren que ce qui cil com
formica la verîté. Du tirai). in d’un

ILSur combien d’objets un Pliificien ne

promene-t-il pas fou imagination?. Came
bien de chofes fait-il peller devant lui conf-
me en revûe? Mais il ne faut pas le con:
tenter de connaître 5. il faut agir de joindre
le Pratique a la . théorie, fi l’on’veut- bien

faire (on devoir, 8c conferver par de en!l
rtîer en foi-même le plaifir ne donne la
connoiflance des oboles; cep aifir "uipoutf
être fecret, n’en ell pourtant ni moms fen-
fible, ni moins caché. Du liv. me. x, .

lII. Tout le teins de la vie de l’h’ommè
n’elt qu’un point. La matière dont :51 oit
compofe’n’efi qu’unclmugementcontinuel;

* t D les

u



                                                                     

50 La vraie Pûilojbphie. CHAPeVIIL.

, Il les feus fanto’moull’e’s de iitcertâins; Ton

corps n’efl qu’une corruption; l’efprit qui

l’anime qu’un vent fubtil; fa fortune qu’u-

ne nuit obfcure, 6c la réputatipn qu’un fan-

tôme. Pour t0ut dire, en un mot, ce qui
cil du corps a la rapidité d’un fleuve; ce.
qui efl de l’efprit efi une fumée 8: un fon-

ge; la vie un combat perpetuel, 6c on
voyage dans une terre étrangere; enfin la
réputation dont l’homme le flatte après la
mort, n’ell qu’un oubli. ŒEefl-ce donc
qui peut le conduire heureu ement dans
une route li difficile? C’elt la Philqlôp’zic
feule, Cette Philajbplzic confine à confer.

[mer fou ame entiere 6c ure, toujours maîà
f trefl’e de la volupté 8c ’ e’la douleur; à ne

I permettre jamais qu’elle faire rien te’me’rab

rement, qu’elle ufe de difiimulation, ni
u’elle s’éloigne de la verite’, 8c à faire et»

floue qu’elle fait toujoms fuflifante à ellea
même, u’elle n’ait Îamai’s befoin qu’un

autre fa e quelque choie, ou qu’il ne’la
faire pas; de plus, qu’elle reçoive tout ce

ui lui arrive, camme’ venant du même lieu
p. ’où elle cil fouie; qu’elle attende toua

jours la mort avec un efprit tranquile, 8;
i comme fachant bien que cette mort n’eft

’ autrer



                                                                     

la wok madone. CHAP. V111. .5:

l autre choie que la dilTolution des e’lemens,
dont chaque animal en comparé. Car s’il
n’arrive jamais rien de fâcheux aux e’lemens

puâmes qui fouffrent ces changemens con-
tinuels, & qui ne font que palier toujours
de l’un à l’autre, pourquoi appréhender-cita t

Un la diïolutîon 8c le changement de tout
le corps, puisque ce changement 8c cette
diflolution [ont felon la nature. Or tout
ce qui en felon la nature ne peut Être un
maL Du Liv. 1;. mander.

Ceci a il! écrit à Garenne.

1V; Celui-là fait philofOpher fans tuni-
ue, couvert d’un fimple manteau; celuîu p

ci fait philofopher Paris livres. L’un demi
nuddit: je manque de pain 45’ je ne [raflé
pas de philofapàcr; l’autre: je Manque de
tous in fémurs que donnent infâme", 6’
avec cela): ne m’ennu point de fitivre la:
raijbn. Aime donc se profeflion qUe «tu
es apprife, - 6c n’en fais, point d’antre. Du

telle pelleta vie tranquilement, Comme
ayant remis de tout ton cœur entre les mains
de Dieu mut ce qui. te regarde, ô: ne (ou
ni: l’efclave des hommes, ni leur tyran.
Du Un in n. xxxij. ê xxxià’ ï

-- D a - p V. Ne



                                                                     

52 La vraie,.Philojbplzic. CHAP..VIII.

V. Ne te dégoute, ne te décourage, de
ne t’impatiente point, lorsfque tuTne rétif-

fis pas toujours à faire tout felon les regles
de la droite raifort. 3Au contraire, après
qu’une choie t’aura mal réulli, recommen-
ce-la de nouveau, dz té prépare à voir tran-
quilement plufieur’sl infirmités pareilles. Ai-

me de tout ton cœur ce ne tuas entre-
pris, 8: ne retourne point a la Philojbplzic,
"comme les Eccliers retournent chez leur
Maître; mais comme ceux qui Ont mal aux
yeux, ont recours aux remedes de l’éponge

t a: des œufs, fou aux fomentations 6C aux
catapliimes; aïoli rien ne t’empêchera d’o-

béir ale raifon, tu y acquielceras en torr
tes manieres. Surtout fouvienstoi que la
Philojbphie ne demande de toi que ce que
demande la nature, 6c roi tu voulois tout
le contraire de ce qu’elle veut. Qu’y and!
de plus agréable? C’en ainfi que la volup-
té nous trompe fous un voile fpécieux.
Mais prens-y bien garde. La grandeur
d’ame, la liberté, la fimplicite’, la. pa-
tience, 6C la faintete’, ne font-elles pas mil-

leifois plus agréables? Et quand tu auras
bien pelé tous les avantages de la pruden-
ce, qui efl la mere’ de la’profperité 6c (:0

. t » a



                                                                     

’ quelque peu dopages que tu nues d’ .

V x D 3 .

la. vraie Philojàplzie. CHAP. VIH. 53

la fureté, pourras-tu jamais rieÏnÏ trouver
qui lui fait comparable ?" Du Liv. v. n. ix.
’ V1. Œe c’ellï une choie bien évidente.

qu’il n’y a pas de meilleure difpofi’tion pour

la Philojbplzie. que celle ou tu es mainte-
nant. Du Lin: a. vij.

VIL Si tu avois. une marâtre a: unezme-
se en 11131116461118, tu te contenterois d’ho-
norer l’tme,ôc tu te tiendrOi’s toujours au-
près de l’autre. Ta marâtre c’eli la Cour,-

à ta mere c’elt la Philofizphie. Tiens-toi
donc toujours auprès de celle-ci. Repofeo
toi dans fou feint elle te rendra l’apport»
ble à la Cour», de te fera trouver la Cour

, fapportable, Du Livre 1j. n. xij.
VIH. (me ces petits hommes qui (fa pi.. i l

quem d’être grands politiques, 8c de trai.’

ter de toutesrles affaires, felon les maximes
de la Philofophie, font méprilàbles! Ge ne
font que des enfans. Mon ami, de quoi
s’agit-il 2’ Il s’agit de faire ce ne la nature

demande de toi, Travaille onc, fi tu le
yens, 8c ne regarde point fi cela fera
N’attends point ici une République, com-

me celle de Platon; mais commente, de

bord,



                                                                     

54 La vraie Philofiplzie. Cam. VIH.

bord, ne peule pas que ce Toit peu de cho4
fe: car qui’ cil-ce qui pourra changer en;
tîerement toutes les opinions des hommes?
Et fans ce changement que peut-on attend
dre d’eux qu’une obéiffance forcée,ôc qu’u- I

ne fewitude accompagné: ch l’armes ôt de 1

foupîrs? Va profentement, à; me parle
d’alcxandrc, de Philippe, a: de Demetfius
Phalereus. C’efi à eux à voir s’ils ont bien

connu ce que demande lanaturc univerfel-
le, 6C s’ils ont profité de lès lcçOns. Car j
s’ils n’ont eu qu’une gravité comme des

Rois de théatre,’perfonne ne me condamne
à les imiter. La Philojèplzic agit d’une
maniere modefie (5c fimple. Ne (ure porte
donc Point à une orgueilleufe gravité. Du

Liv. ix. n. xxxj.

1X. Une chofe qui peut aufiî couper chec
min au: defir de la vaine gloire, c’efl de
peule; qu’il ne dépend plus de toi de faire
çnforte que toute ta vie fe fuit paillis dan;

. la Plzilojôphic. Car plufieurs perfonncs fa-
Ùenglôt tu le fais bien toi-même, que tu
èn as été Ion œms très-éloigné. Ainfi te

voilà con’fonâu, tu ne peus plus préten-
dreâ la gloire d’un veritablç Philofophe;

q ’ ’ , Ta

I



                                                                     

LavraicPlciIofoplu’e. CHALYIH. 55 .

r Ta profefiîon même s’y oppofe. Si tu as
donc veritablement connu en quo-iconfifle
à: vraie Philojbphie, ne te fonde plus de
Cette vaine réputation, 6c qu’il te fuffife de

vivre lepeu de tems qui te relie, comme
ta nature veut que tu vives. Examine donc
bien foîgneufement ce qu’elle veut, 6c ne

te mets en peine de rien davantage. Tu
n’as que frop’ éprouve; qu’ayant couru par-

tout 78: eflaye’ de tout, tu n’as jamais pû

trouver le bonheur que tu cherchois: car
tune l’as trouvé ni dans le mitonnement;

ni dans les rîcheflès, ni dans la gloire,
l ni dans les plaifirs; enfin nulle part. Où
cil-il donc? Dans les-actions que la nature
de l’homme demande. Comment peut-on
fe mettre en état de faire ces aélions? En
confervant les faines opinions qui produi4
feint les bons mouvemens a: les bons de?
firs. miches font ces opinions? Celles "
que l’on a’du bien «S: du mal, 6C qui font

connaître que tout ce qui ne rend pas.
l’homlnejufie, tempérant, courageux 6c li-
bre, n’efi pas un bien; ô: que tout ce qui
ne produit V pas les eEets contraires. n’efi

pas un mal. Du Lige. riff. n.j.

D 4 X. Épi-

x
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4 ’56 La VME: Philofiapùin’CHAP. VIH.

. X. Epicure dit en quelqu’eudroit: Dan:
mes maladies A je n’entreteqais nullement de
mon and aux qui me venaient-veau; 6’ je
n’avais point que: eux de ces conne-filions.
de ngqlgdie; mais je paflbis les. journées à
effleurir de prinape; des ehofis, G fiera
tout à prouver que 1’ «une en participant
aux-douleur: du corps, peut confer-1141712:
çrqpquilite’, fi maintenir dans la pog-
fifion de fin yeiitable heu. En me met-
.çqù): entre les moins 4e: Medeei’ns’, ne
leur dormois pas lieu 3e s’enorgueillir, com-
me z c’était une ehojè [ne]: eatgfidehzble’ que

de me redonner la, filmé; G? en ce teins-
même je pafiis ma vie doucement 5’
heureufimem, Fais donc comme lui; 8c
(flans les maladies, comme dans tous les
autres accidens’; "que rien ne te Efficie-

7 niais de la Philofiphie, 6: ne t’amu e point
àdîfcourir avec les Sets, ni avec-les Philh-
geai; C’efi une reg’le commune amas
les Mêtiers 8c à tous les Arts, qu’il ne faut
s’attaéher qu’à célqu’on fait, ô: à’l’inf’trus

ment avec lequel on le fait; Du Liv. ix.
même. " * 3 ’ ’

.I Ilç ’ j
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CHAPITRE ’1x.

Rogleà de difcernemene.

I. Situ as le difcernement fi fin, lérsc
t’en dans tes jugemens; comme a fort
bien dit un Sage. 17:; Liv. vit)..r.n.,xl.

Il. Les cholës’l’Ont hors de nous, 6c
commeà la porte, fans rien l’avoir d’elles-
mêmesgnôc fans nous déclarer- ce u’elles

font. Œi cil-ce donc qui nous le éclate;
8c qui en juge? C’en l’efprit. Du Liv.ix. i

F0 x1, 0’ l k ’Ï - q
- Il]. Socrate avoit accoutumé d’appel-

1er les opinions du peuple, .c) des con-
tes à épouvanter les enfans. Du.Liy..xj.
(emmy,

1V. Confidere- les califes Êe’pouille’es de

l’écorce qui les couvre, le but de toutes les
aciions; ce que c’efl que la douleur, la vo-
lupté, la gloire la mort, êtwpenfe que

D 5 ’ nous
’ e) Les opinions du peuple fur la mort,1’e.’

xi], la honte, 8: tout ce que le peuple
appelle des maux. l ’
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nous nous faifons nous-mêmes tons noir I
embarras; qu’il ne dépend pas des. autres
de. nous incommoder, à: que tout n’efi
qu’opinion. Du Liman]. n. wifi

V. Il ne faut pas recevoir les opinions
de nos peres comme des enfans, Bell-à.
dire, par la feule raifort que nos pet-es les
ont euës, ô: nous les ont biffées; mais il.
faut les examiner. à: fuîvre laverite’. Du

limita 12.11]. ’ ’
V1411 faut être branche d’un, même ar-

bre, 6c ne pas fuivre les même opinions.

Du Liv. au. a. in I
VII.’ (fiel moyen de connoître la veria

té de chaque choie? C’efl de la divifer en

fa matiere 6c en fa forme. Du Liv.iva

a. xxiij. - g .VIH. Inertie au dedans de toutes clic.
fes, dt ne te lailÏe jamais tromper, ni à
leur qualité, ni âl’e’clat qui les environne.

Du Liv. :93. n. à).

IX. Comme on iu e des viandes, à:
n’en dit; de]! un patin), à]? un oijèau :
t du vin de Phaleme; c’efl le in: d’un (et

méfia: Es de la pourpre; - e’ejide la laine

h « I ’ I ’ de



                                                                     

Regle: de’a’zîlèememm. Ciment; 39

Je brebis teinte dans le i jàrzg Jan certain i
coquillage. Et comme ar le moyen de ces
réflexions on examine a fond chaque cho-
fe, 6c on connaît ce qu’elle cil, il faudroit
faire de même dans toute la conduite’de la

vie; Lorsque les choies qui palliant pour
les plus dignes d’être approuvées le prefen-

sent à notre imagination, il faudroit les dei-
pouiller, pour ainfi dire, 6C voir à décou-
vert leur peu de valeur. Il faudroit leur
ôter l’éclat de la renommée; car cet éclat

étranger cil un grand trompeur, a: lorsque
tu croisrêtregparvenu à ce I pu’il y a de plus

beau a: de plus folide dans un fuje’t, c’efl
alors qu’il te trompe avec le plus d’adieil’e.

Panic donc forment à ce que (rates idifoit
de Xenoemte même f) Du Liv. a;

37.1]. « -.X. Une araignée le glorifie d’avoir pris

une mouche; 6c parmi les hommes, l’un
le glorifie d’avoir pris un lie’vre, un autre
d’avoir pris un poilTon 5 celui-là d’avoir pris

un"

’ j ) Xenocrate étoit le plus grave des Philo.
" fophes. I Crates failbit l’anatomie de cet.

ôte gravité, 8L prouvoit que ce n’était
que fiafle ô: olientation.

e



                                                                     

an. ligies-de difiemement. Cime. 1X. p

un langlie’r ou un ours, 6c celuil-citd’avoir

. q ris des Sarmates. Ne les trouveras-tu pas «
" de vrais brigands, fi l’on examine bien leurs

opinions ê Du l..-x. a. au].

, i XI. Quand tu vois des gens qui parlent
en Maîtres, (5C qùi louent 8c blâment avec

autorité 8c avec orgueil, ne manque pas
d’examiner leur vie. Tâche de découvrir
ce qu’ils font-â tableôc. dans leur cabinet.
Penetre leurs delïeins, ce qu’ils recherchent

A &ce qu’ils fuyant; &fouviens-toi’ qu’ils ne

vivent que des rapinenôc’que desvols qu’ils

font; mon pas. comme on dit, avec les
pieds &avec les mains, mais aveela plus

recède partie d’eux-n’iêmes, avec laquelo

e, s’ils vouloient, ils pourroient acquerir
la foi, la madame, la verite’, la loi, a:
le bon génie. Du Liv. x. n. xvij.

. Xll. Accoutume-toi toujours autant qu’il
tel fera polfible à examiner chaque choie par
rapport alla phyfique, à la morale, à: à la
dialectique. Delhi-v. viij. n. xizj.

X111. Examine toutes choies de cette ma-
niere: Qu’cfi-ce que cela cil en lui-même
a: par la nature?"..Qu*elie l ejl fi: marier; ê
jà firme.a Quefàzt-il dans le, monde, 6’

I rom-
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comôieiz de mgr: y féra-44”! Du Liv. vviii,

n. xj. l qXlV. Penfc d’où chaque choie, efi vev
nue; de quoi elle efi compoÎe’e; en quoi
elle [en changée", à: ce qu’elle fera après

fou changement. Tu verras qu’elle ne peut
jamaislouffrîr aucun mal, ô: que rien ne
lui pourri nuire. Da Liv.,xj. n.xviij.’ l

XV. Cônfidere touiours que tout le fait
par le changement, 6c accoutume-toi à
Panferqu’il n’y a rien que la nature aluné

tant u’à changer les choies qui font, peut
en faire de-nouvellesôt de mut fembldblesè
car un peut dire en quelque manîcre que
tour ce qui cil, n’en que la flamenca de
tout ce qui fera. Et. toi tu ne peules qu’à
la femence qu’on jette dans la terre; clef!
être trop ignorent de trop greffier. Du

Liv. iv. n. xxxviij. .
XVI. Sur tout ce que tu vois faire; ac.

coutume-toi autant qu’il fera poffible à re-

chercher pourquoi on le fait. o Commeni
ce par ce que tu fais toi-même, ô: tâche
de découvrir le but où tendent tontes le: 4

tétions. Du Liv. x. mark]. l "
XVII.
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XVII. Accoutume-toi âe’eoufer fans au.

nunc dlflmëlîon ce qu’on te dit, a: entre
autant qu’il fe peut, dans l’efprit de celui

qui te parle. Du Liv.vj. n. liij.

XVIII. Regarde à la qualité de la for-
me; répare-la de la matiere; examine-la .A
bien, 6c détermine enfaîte à peur près le

tenus de la durée. Du L. in n. xxv.

XIX. C’en avoir une: vécu dans la mî-

Îere, dans les lamentations, à: dans les gri-
macesn 03eme qui de trouble? (Luetrou.
ves-tulà de nouveau? (fiche qui t’e’p’ou-

vante? RIE-ce laforme? regarde-la. lin-ce
la matiere! examine-la. Il n’y a rien ail-deo
là de ces deux chofes- Sois donc deformais

lus fimple, plus équitable, 6c pins complai-

ânt envers les Dieux. Du L. ix. n. xxxix.

XX. A toutes les regles que je t’ai dans:
ne’es tu peus encore ajouter celle-ci: C’en

de faire toujours une définition, Ou une
defc’rîptionexarîle de tout ce qui peut tom-

ber dans la penfe’e, de forte qu’on voie pré

l cifexnent fa matiere; que l’on connoiflë
y toutes fes parties fe’patément, 8c que l’on

fâche fan veriœble nom, .6: le nom des
choies



                                                                     

- 13:3ch de influâmes. Cime. 1X. 6:3

r choies dont il efi compofe’ 8c dans lefquelo
les il fera durons. Car il n’y a rien qui
rende l’aine fi grande, que d’examiner avec

méthode ô: avec verite’ tout ce qui peut ar-
river dans la vie, 6c d’y faire Une telle at-
tention que l’on connoiiTe d’abord quelle
partie du Monde cela regarde, à quel uln-
ge il efi defline’, de quelle confideration il
efl par rapport à l’univers, 6c par rapport
à l’hom’ i en le Citoyen de cette Ville
ce’lefie, d outes les autres Villes ne font
que comme les hôtelleries 8c les maifons.
03e -ce donc qui frape préfentement mon
imagination? De quoi cil-il compofe’? OÆel
doit Être le tems de la dUre’e? Quelle vertu

faut-il lui oppofer? La douceur! la force!
l V la verite’! la fidelite’l la limplicite’! la fra-

alite’l lalâgelïe! Sur cha ne accident il
.âut donc dire, cela vient deDieu; ’c’efi
une fuite des carafes établies par la provi-
dence, ou un effet du bazard. V. C’eii lia.
arion d’un homme qui vient de même lieu
quemoi, qui participe à la même hircin,
ô: qui ignore ce qui cil propre à: conve-l

- nable à in nature. Maismoi, je ne l’ignoa
te pas; c’eftpourquoi je me comporte ena
vers lui humainement 6c juflement, fuivant

i l les
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les loixnnaturelles de la fociete’. Dans tou-
tes les choies indifférentes je tâche d’en ju-

ger de même, 8C; de donner à chacune [on

veritable prix. Du Liv. n.x.

WÔMÔIIWMOCHAPITRE ’x. .-

IObjus dignes de nom affina.

Il Ce qui merite notre amine, ce n”ell
ni de tranfpirer, cela cil commun nuit
plantes; ni de refpirer, cela efi commun
aux animaux; ni d’avoir une imagination
capable. de recevoir les -impreflions des
objets; ni de fuivre les mouvemens COUP
me des Marionettes; ni de ivivre enfeu)?
blé; ni de le nourrir: car le nourrir, à
rejetter ce qu’il yin [de fuperflu dans les
alimens, c’elit la même choie; u’efi-ce

" donc qui merite notre eflime? tE -ce de
recevoir des applaudilïetnens? Non. 4 Ell-
ce d’avoir des acclamations 6C des louanè
ges?’ Non: car les louanlges &ï les acclaa

mations des peuples ne ont. qu’un bruit
A confus de voix,”& un mouvement de latta

’ - gues.
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F » gnan Voilà donc la porte fermée à la
i vaine gloire. me relie-cil que nous der

viens eflimer digne de nos foins? C’en à
mon avis d’agir canfor’me’ment ânotre con:

. dition, dt de remplir tous n03 dévoltes El
c’efl à quoi nous femmes conduits &exei: r
tés par l’exemple de tous les Métiers a: dé

tous les Arts: car nous voyons qu’ils ne feuil
dent tous qu’à faire enferre que leurs 011v?
rages répondent au deflëin pour lequel on

y les afaits. C’eli le but du Vigneron qui
y cultive la vigne, celui de l’Ecuyer qui domp-
V té les chevaux; ô: celui du ChâlÏCUr (lui
,. dreffc’ des chiens. L’éducation a: l’intimité

; fion des enflais, à quoi tendent-elles? Voir
là ce que nous àp mon: efiîimblë. Qànd
tu feras bien pet nade’ de Cette verfte’,
ne. te mettras nullement en peine d’acque?
tir fautes ces autres choies. Mais ne pieutai
on pasltoûjours les efiimer? Si tu les mie
mes, tu ne feras donc imitai! libre; ni con?
fent p de toiëmËmeç ni exehipt de palliorfj
car il faufinëcelïairemënt’ tu ayes de?
l’envieôcde’ là jaloufie’; que tu te défies

éternellement de ceux qui ont en main le
pouvoir de côte: tout ce que tu admires;
à que tif dreflë’s-inceflàmrftenf des enfilais?

” E - ches
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ches iceux qui le poilaient. En un mon;
ilefi entierement impoflible que celui qui
manque de quelqu’une de ces choies ne fait
troublé, a: qu’il n’accufe à tous momens les

Dieux; au lieu que l’efiime ô; lerefpeët
que tu as pour ta propre raifort, font que
tu es agréable à toi-même, commode pour
la fociete’, ô: d’accord avec les Dieux: c’en.

à-dire, que tu reçois avec joie tout ce qu’ils. ’
t’envoyent, 8c qu’ils t’ont ordonnéH Du

Liv. 7j. n. xvj. i
Il. Garde-toi bien d’eiiimer’ iamais com-

me utile une qcliol’e qui te forcera un jour à
manquerde foi, à violer la pudeur, à haïr,
foupçonner ou maudire quelqu’un, à être
dillhnulé, à délirer des choies qui demain
dent des murailles ou des voiles pour être
cachées. Celui qui n’eûime que fan aine,
c’cfl-à-dire, [on pro re génie, 8c le (au;
culte qu’on rend à es vertus, ne fait rien
qui fente’fcrrflnr: de la tra edie. Il. ne
s’abandorme point aux gemi canent; il ne
demande ni la rolitude ni le grand monde;
8:, ce qui cil encore plus iconfiderable, il

’ vit fans crainte 8: fans défir; il ne le met .
A point eupeine, quel tcms il a encore àjouir

de
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de la vie- il enrouons rêtàla” nitrer» - 3 . y 1 . , icomme a faire toute autre aéhon bonnet:
tôt vertueufe; enfin fou unique foin," pen-
dant qu’il cil fur la terre, c’ell de tenir tou-

jours ion ame- en état de faire tout ce qui
ail propre à l’homme, ô: utile à la fociete’.

Du Liv; n. vif.
IlÎ. ’Coniidere louvent cot’nbiend’homn

mes de difi’erente profellion 8C de difform-
tes NatiOns [ont morts, 6c promette ta pour
fée jül ù’à Philtfiibh, à l’hebus 8C3: Grigri.

niârz. l’aire de-làâ une autre forte de gens,

à dis en toianême: Il faut defcendre tous
dans le lieu où [ont tant de grands Orateurs,
tant de graves Philofophes, Heradize, l’y»-
ahagon, Socrate,- tant de Heros de l’anti-
quité; tant de grands Capitaines de ces der-
niers teins; tant de Rois. Où font Endu-
xr, Hipparque, Archimeâe, 8c tant d’au»
tres grands à: fublimes genies, qui n’ont
pas ou moins de patience ô: de capacité que
de courage? Enfin où [ont tous ces plai-
lÏans de profeflion, comme Menippe 6c les
autres qui ont tourné en ridicule cette qvie
caduque ô: de, peu. de durée? Tous ces
gens-là font morts depuis long-teins. Quel

î la a maïa
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malheur en eli-il arrivé, oc à tous les air-
tres qui [ont morts comme eux, &dout
on ne fait pas le nom? Il n’y a donc ièi
qu’une choie digne de notre ciliaire, c’eli

e vivre tranquilement parmi les menteurs
8c les iniufles, en Confervant toujours la jua

« Rico 8C la verîté. D12 Liv. 1j. n. xlvij.

AIV, vCæelqu’un cit plus adroit que toi à

la lutte; mais il n’eli ni plus civil, ni plus
modefie, ni mieux préparé à toute forte
d’accidens, ni plus indulgent pOur les fau-

tes de (on prochain. vif. n. Iiv.
V. Pares: que tu défefperes. de pouvoir

jamais étre un grand Dialeëiicien ou un
grand Phylicien, renonceras-tua Être libre,
modefle, fociable 8c fournis aux ordres de
Dieu? Du Liv. a. ixxj.

V1. Tu mépriferas la inu’fich, les dam

fes, à tous les fpeciaCles, fi tu fais ce que
je vais te dire. A l’égard de la muiique,
tu n’as qu’à la divifer en chacun de les tans,

û fur chacun te faire cette demande: Efl-
a doncalà ce qui t’a ravi? Tu en auras

’ honte, Sur la danfe fais la même choie,
8c confidereâ part tous les gènes 8C tous
fesmouvemens, dt ainfi de tous’lès fpeéfa- i

c est»
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eles.. . Enfin fur toutes. les chafes duMon-
de, excepté fur la vannât ce qui vient d’el-

le, fouviensatoi dt: cette maxime" Divifc:
les pas finies; 6C par cetter divifiml, ap-
prensa s mepn’fer. , Suis la même regle

fur toute, la filin D15 Un na

VIL, Il e11 bon, de repaflër [cuvent en ra
mémoire tous çeuxl qui ont été extrême-
mamfâçhés de quçque Lchofegl ceux qui
out été” élevés au. faite de la gloire; ,cçux

qui ont été précipités dans un abîme de. ca-

lamités; ceux. qui ont en des ininïîtie’slvîo-  

lentes; enfin tous ceux qui’ont reçfi les
plus grandes fàveursv de. la. fortune, ou
éprouvé res: plus gratias revêts en quelque
étatique ce fait; à: ehfuite il faut faîte cet-
te réflexion :- Oùjônt-ils .9 Quefimt-ils de-
t’cmzs? Ce n’efl plus qucfitmé’eôt ne cen-

dre; ils neviventplus que dans les, gifleur: r
des hommes, ou. même ils n’yï vivent déjà

lus. Penfe en même-terris à ce que fait
fait, par exemple, F4511: Camh’mu à fa
maifon de; campagne ;- Lucia: Lupus émîm-

eirzius à Bais; ; Tibm 6* filins Rufia à
Caprécs? Pen’fé à tons" la emprefTémens

inquiets. avec lesquels ils couroientà tout

  .1 . E 3 ce,
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ce que leur imagination féduite leur faifoit
paroître digne de leurs fouis a: de leur elli-
me 5’ combien tout cela étoit méprifable 6C

vil, «ï qu’il y avoit bien-Plus de raifon Je
de fagelïe à le montrer en toutes rencon-
tres juflcftemperant; 6C foumis aux or-
dres de Dieu avec une fimplicite’ fans fard:
car il h’y a rien de plus mauvais 6c de plus
infupportable que Porgùeil nourri ô: enflé
Par une’ humilité-huma, - Du Liv.

n. xxw.- V ’ i ’
. .VHI.» que la mule du.tems’iufini allig.
née à chacun, cil ipetitç, 6c qu’elle en bien-

tôt abfocbe’e engloutie , par remake!
ŒCHCPHÏŒ , paniez; de toute. la magane
t’a ,étçf’difiribue’e! Quelle petite part, lin de

àl’efprit! 1;quer Et dans. toute laient;
quel pointa-van choifi pour t’y faire ramx,
pet! si tu t’entretiens bien de ’çes, penféeS,.

l ’ gagneatrouvei-as rien de 31:an que de faire.
calque la. propre nature demanda; a: que

* de fouffriççe qu’il plaît àlanaturetuuiver-

feue de ,tÎenvoyer.1.lDu Liv, xij.  (a. xxxiy. ’

.- i

à il Cime!-
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CHAPITRE XI. q
Sur le: humble: finis.

I. Si dans la! vie tu trouves quelque
choie de meilleur que la jufiioe, la verite’;
la temperance a: la force d’efixit, en un
mot, qu’une ame contented’el-le-même dans.”

tout ce qu’elle fait felon les regles de la rai-
.fon, ô: fatisfaite de là" defiinéeîdans tout
ee qui lui- arrive contrelfon gré; fi tu trou-
ves, dis-je, quelque choie de meilleur, at-
tache-toi de tout ton cœur in: bien inalli-
mable, «3E jouis de çe tréfor que tu as trou-

ve’. Mais fi tu nejvois rien de meilleur
que cette partie de la Divinité qui a fou
temple au dedans de toi, qui le rend rouf
joui-s la mamelle de tous les mouvemens,’
qui examine avec foin toutes lès penfe’es ;l
qui, comme difoit Socrate, le délivre de
la tyrannie des palliens qui agitent les feus;
qui elî foumife aux Dieux, à qui a tou-
jours foin des hommesffi toutes les au-
tres chofes te parement petites 8C inéprîfa-
bles auprès d’elle, ne donne place à aucu-

’ E 4 ne;



                                                                     

le sa la verimëlçs (du; Cime, XI-

uç-a en: t’y émut, unç fais (cumin, il ne de;

pelidra plus deItoi de t’en défaire pour t’at-

tacher uniquemeurà Ce bien qui t’efl Verî-

tablemeut propre,& qui cil à toi. n’efl
pas une que rien (l’étranger vienne tenir
tête a ce val-nable bien qui cil l’unique-nu-
de la. fœîçté à; de la conduite milan!
gable. Je die rien (l’étranger, comme les
applaudiflemens du. peuple, les- principauç
tés, les richefîes à: les voluptés; car peut
Peu que nous donnions entrée, à. tout, «la.
ë; qu’il nous gazonne, fumable. il grondées

bord Le demis nouseentraîae,’ avant que

nous y prenions, garde. Chenil; dogclibre-
mente; fimplemeut.mut ce qui te paroit Le
meilleurs. à; t’y attache de toutes tes, for.»

ces. Ce qui efiimeilleur, 0’63 ce qui cit
guipa à; voici un regle (me pour. le du:
cernes": 111153;qu z’cjf utile en: gant. que
tu :fimmd. rmjbnqalale, ç’ql ce qu’ilfau:
rhum; 6! tout. ce, qui tu fifi, utile qu’en
eunuque t4 esfimflçmcm animal, de]! a;
qq’ilfiùt raca". Conferve, feulement
(on jugement libre 8c dégagé de, toute forte
de, préjugés, afin qu’il paître. faire finie-

. (peut cette diffluence. Du, Un ig’j. n.

I "-11. Tu
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AIL Tu peins connaîtrait ceci ce que le
Êeuple appelledes biens. Si quelqu’un s’ell

uriné une ide’e des veritables biens, com;
(ne de. la prudence. de la fagell’e. de la
vaillance, aide la lanice, il ne. pourra je:
mais faufilât qu’on ajoute à cette idée, fieri

qui nîy fait conf-Orme. a; qu’lon parle avec

indignité de ces veritables biens. Mais s’il
s’cl’t fait une idée des biens du. peuple; il

entendraôcrecevm avec plaifir, comme une
epplieat-ion heureufe, le mot- du Poète. «:05

inique: Que celui qui les pofidc (Il ri-
çlu, gite tout :11 fi propre cinq lui, qu’iÇ
nçjài: mi aller peu? les néceflïtç’s â quoi la;

. nature 1’ oblige g ô! le peuple fait lui-même

cette dilierence lilas: le lavoir: car au ptej
miel: ces... cette 3p lication le choqueroit,
ë: lui feroit très-(fel’agœ’able; au lieu
, ’an fucand. cfefl-àndirç, quan ou’parle

agrichefiëu ’du lande la glaira 8c de.
la fortune, elle le. diVertit, a: il" la reçoit
avec joie,.comme un bon mot plein de fel
de feus, à: qui couvient adiliirablenient.
au fujet. Va après cela, 6c: demande

h q ’ ÂÎÏon
g) Il tflfi prudent; fi mefiveiüm 5m fi

juflc, qu’il ne fitiljail point aux néccflùés de

.. Je nature: Raillerie choquante.
l

l



                                                                     

74 Sur les urinâtes 515m. ëHAl’.XÏ.

l’on doit prendre pour des biens verifaBles
à dignes de notre ellinw, des choies aux.
quelles pour peut appliquer avec gram le
mot que je viens de rapporter. Du Liv. i.

a. ” ’
111. Il ne faut pas dire que rien zapper»

tienne à l’homme de tout ce qui ne lui com
vient as en tant qu’homme: car l’homme
ne le gemmule point; la nature de l’homé
me ne le promet point; ce ne [ont pas des
peifeélions de la nature humaine. Ce n’eû
donc pas en cela que confifi’e la fin de l’home

me, ni le bien qui remplit cette fin: car
V s’il y àvoit en cela quelque choie qui appar-

tint-àll’homme, il ne lui conviendroit pas
de la me’prifer ô: de s’élever. coutr’elle. Si

c’étaient les veritables biens, on ne loue-

roit point ceux qui feroient profellion de
n’en avoir pas befoin, ni ceux qui s’en pria

nioient eux-mêmes. en partie. Or nous.
voyons tout-auœontraire; l ne plus un
homme fe prive de ces fortes e* biens, ou
qu’il fouflie plus volontiers que’d’autres i

me privent, plus il palle pour vertueux.
Dia Liv. v. 7mn. i v e

1v. Si
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Sur les variables biens: CÈAP.XI.

l lVÏSi tulles dans ce Àfàux pre’juge’, que

ce qui nei”de’pend point de toi cil un bien

ou un mal, il cil impollible que ce mal
"venantà t’arriver; ou ee-îbieniâët’échaper,’ »

tu n’accufes,v les Dieux, à, quem ne haïs-

fes les hommes, qui feront, ou quem croi.
ras être la calife, delton malheur g. 6c voilà
la fource de. toutes nos injuflices. Au lieu
que fi nous étions bien perfuadé’s queno-

tte bien 5K notre mal dépendentzuniquement
de. nous,. il;ne nous relieroit aucun luise
ni.de .nousplaindlze des .Dieuxl, ni de haïr:
les hommes. » Erg-Liv. 1j. n. xli. .’

I V. Aquelles gens veut-op plàireg. Œels
biens prétend-on agrier, à par quels me":
tifslîL’e teins vien ra promptement englou-
tir toutes cibles. Combien En à-tgil deîa

A englouti! Dû Liv. vj. ln. dernier.

Î v1; reflue foùvent à: la fable du in de
Ville. dodu rat des champs; qà’la frayeur
de ce dernier 6C3: Il: fuite. ,Dii Liv. xi.
n.xxîîj. *- d i j’y. *

kV .g .Ju
V11. L’ambiçîeux fait confiner fou bien

dans Faction d”un: l’fàutr’e; .Le’uoluptueux le

met àcontenter’ les pallions; maistelu’i qui

i ’ a de



                                                                     

26 A Faire même I
a de la raifon rétablit dans les. sciions qui

e lui (ont: propres. Du Liv, 111,12. I

«nubienne-mm
p CHAPITRE KIL.

Faim 1115:5: 1:11!an

I; La milan à. l’art de vallonner (ont
des facultés fuflîfanteswà elles-mêmes, & à.

toutesnles operations qui en dépendent;
elles partent de leur lpropre principe, a:
yrmt à la fin qu’elles e propofent. C’efi

pourquoi on a a pellÉ leurs. operations
. d’un mothui figni le «mon; divins. c’eû-

à-dire, qui vont le droit chemin fans in!
mais s’en de’t’oumer. Du Liv. v. n. xiv. i

Il. La mie fuperîeure de notre ame
s’excüe, e tourne; le remue; comme il
lui plait, f0 rend telle qu’il lui plait, 8c
fait que tout ce qui arrive lui paroit, tel
qu’il lui plaît. Du Liv. 17’. anti]? i

ü III. En un animal milounable. la mê-
ime aâion qui cil felon la nature cil auffi ,

Il .e I ’ii’felon



                                                                     

de jà mafflu». Cab. XIL. 77

félon la mûron. Sols droit, ou rèdreflè’.

IV. Tour ce qui le fait par la ralfon,
laquelle efi commune aux Dieux ô: aux

. hommes, ne peut Être mauvais; car r-
tOu’t où Te trouve l’utîlitë qui refulte neces-

faire’mem d’une «filon qui le perfedîonne

felon fa nature, il efi impoflîble d’y trôn-
ver en même-teins du dommage 6c du pré-

judice: on ne IÏaumit même le loufiat:-
net. Du Liv. in). n. 1v.

V. Tout homme qui obéit toujours àlà
mîfon," cil en même-tenus agîfl’ant 8c tram

quîleg fërîçux a: gal. Du Liv. x. n. x2.

V1. As-tu la mïfon en partage? Oui, je
aux, Peurquoi donc ne Pen fers-tu pas?
Et fi tu t’en fers, ô: qu’elle fifre bien les

fouillons, que demandes-tu davantage?
Du Liv. iv. il. xiji.

Â VIL Si les Matelas maltraitent leur Pis l
lote, a: les Malade: leur Medecin, à qui
auront-ils récents? Et comment; l’un tu»
vaillent-fil à lhuver fou vaîfimu, a: l’autre
à guerir fes Malades? Du Liv. ri. n. 1v.,

un;



                                                                     

’ 78 .- «Faire ufige

(VIH. En moins de dix jours ceux qui te
i regardëut ptefeutement comme une bête

ferme, ou comme. un linge, teregarde-
ront comme un Dieu, fi tu retournes à tels
maximes, 8c tine ’tu reprennes le culte de
ta milan. Du Liv. iv. ’72.xvj. ’

1X. Sur châqüe chofe que tu entreprenc
interroge-toi toi-même: Comment me
trouverai-je de cela? Ne m’enrepentimije
point? Encan: un peul de teins me voilà
mort,ôc tout cil diffama pour moi. Œ’efif
ce queÇje cherche davantage? Ne fuflît-il
pas que ce que je fais preÎentemEnt fait
l’aâion d’un animal raifounàble,’fociable,

ôc quibbe’ît aux’ mêmes lôix que Dieu? ’
Da Lèv.’vüj. n. 4 . -.

X. Tout ce qu’il y u en toi d’aërien à
d’îguëe, quoiqueuaturellement il le "(me

en haut, cependant foumis àl’ordre xi; cet
univers, il demeure ici bas dans ce coin-
pole. Tom de même ce qu’il y a de tel-a
reflre à: d’lmmîde, quoique naturellement

il tende en bas, demeure pourtant enliant,
à le tient dans une fituation qui ne lui cil
pas naturelle. Tamil cil vrai q’ue,les.e’le-
mens mêmes obéiffcntà la loi generale, en

h r ’ eau»
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confervant la place qui leur a e’te’ donnée

malgré eux, jusqu’à ce que cette même loi

leur donne le lignai de leur diffolutiou (Ë
de leur retraite. N’efi-ce donc pas une
choie horrible que la partie intelligente de
goi-même fait la feule deso-beîfl’ante, 6c la

feule qui le fâche de garder [on Polie? Ou
ne lui impolie pourtant rien qui la gêne 8c
qui la violente; rien qui ne foi: conforme
à fax-nature. Cependant au lieu de le fouf-
frir, elle s’y oppofe (5C le revoltc contre

* mordre: car tous ces mouvemens qui la
POrl’enÏ à l’in’juflice, à l’inteinperanCe, à la

triflelle a: à la cruauté, que fout-ils que
des révoltes centre la nature? Dès qu’un
efpritkporte’ impatiemmenthles accidens qui
lui àrriv’ent, dès cemoinent-là il quitte lâ-

chement ion poile; est il n’a pas moins
. été faityour l’égalité a: pour la piété; que

pour la juflite, ô: ces deux premiercs ver-
tus ne font pas moins dans l’ordre des cho-
fes utiles à la fociete’. Elles fontmême plus

anciennes que les exilions juiles. «Du Liv.
x. n. au). i

m C’efi. un motd’EpÏâete: Il n’y a a;

voleur ni tyran de la volonté.
xuÇ



                                                                     

.80 Ï Faire ufizge.
X11. Il faut trouver l’art de donner [on

confentement à propos, dtfiit le même 83
pians; a: fur le fujet de nos mouvemens’;
il faut être tOujOurs appliqué à faire culots
le qu’ils le fuirent avec exception; qu’ils
ten eut au bien de la fociete’, ac qu’ils
foient proportionnes au merite des Chnfflt
Il faut le défaire entierement de tous les
delirs, dt n’avoir averfion que pour les chai
les qui dépendent de nous abfolument, dt

qui nous font fournifes. p k l
r .Xlll.’ Nousne combattons pas pour rien,
diroit ce grand Homme: il s’agit d’être fiv-

àe ou fou: Du L17. xj. n. xxxiy’. xxij.
xxxvu]. A

. leV. Dans l’ulage des opinions il faut
plutôt reflè’mbler au Loueur qu’au Gladlaa.

çeur: car dès que celui-ci. perd fou épée,

» il efi mon; au lieu que l’autre a toujours
fou bras, 6C n’a belon: ne d’avoir le son:

rage de s’en bien femr. Du Liv. in].

. . . I,Ï IXV. Si une choie n’efl pas honnête, ne

la faispas; li elle n’en pas vraie. ne la
(lis point, a: fois toujours le lnaitre’de tes

mouvements. I i ’ * ’ ’

» h XVî.



                                                                     

de fifiraîfimï-CHAP. X11; 8:.

XVIÏCommence enfin à fende tufil’y’a

en toi quelque choie de plus ben idemble
de de plus divin que ce qui-produit tes pas-
fiOns, de ni te remue comme une Mario;
nette par es raifortsïétrangers, Du Liv.
xi). n.’xv’ij. êxixs i " ’v" :

XVIl.’ voici un exêellçnt talionnement
de Sociale: Qe voulez-’wus? Voulez-vous
lavoir des aines niionnables, ou des urnes
fans raifort? ’les voulons au ameslreifim, ,
nables. Mais Voulez-üousuvoir de celles ’
par? un; finança 1,313 &elles qui fout vicieu-
. .?.- DÉde-i îëilë’lifiifiêep «une mies

cherchez-vous donc? C’e que1 4915;. le;
avons. ,Si vous les avez, pourquoi çtes

* vous dème touiours tinamous 13c- en
querelles? Du aux). mamie; if-

:CHARLÏTka. .;XIlI.; z- g: 2
Indlpendahu Je tripartie: fiipkrimfè ide
” [une partager: nappions-Q1)! û

. Ï - Ïlxl. 4 l L.’
I. Q ne la "partiellprinclpàletde t’en urne

fait in enfible aux mouvemens
de quelque naturellqu’ils piaillent Étie,"o’u

L ’ Î a rudes,



                                                                     

a: www; (épurât V
MOMQIL dédié :Qgîelle ne. femêle point a

avec Ale;t;orps;. mais que le renfermant en
elle-même, :ellézempêche les pallions de
paillardes limites des. mies; ou elles raguent.

p par quelque nupa’thie elles pandém-
nent jufqu’a l’efprit, à mule de l’étroite

union qu’il a avec; le corps, alors ne faut
pas tâcher de millier aux; fentiment. qui e11
inaturelfi faut feulement que l’aine s’em-

hpêchefile juger quelçelentiment cil, lion ou

mauvais, Dell-Mx- -.n-.wiy i ;
t J1. Te ce; l "connue ailloit Epiélete, une
urne qui promene’hilfmdft’; 0:41in 59.

V0.1üyul’l- "Ç, l. i .
p il; Ionmalneyient .ppîntpde, ce que
les emmenaient ni 44.Çhaagernenn ou
(le l’altération corps t’envirorine.
D’où uiêm-fl’donè? Î’De’lâ partie qui juge

qu’une tellelchofeî. emmi mal: car qu’elle

aciuse1935ifçulement a: tout; ira bien,-
Quoiquele qporpsàquiyefll fi près de cette
partie qui juge, foit coupe, brule’,.;ulcçre’,

’ t pourri, elle doit pourtant le taire ;’,.c’efi-à-

l 451?»;F19’Elle doit senteur emmura une.
«une? qui peut essence miter? à ne
homme e bien: ô: a. influant, ne pfut

. l v * cette-i tu
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être ni bon ni mauVais. ,Car tout cequi
- arrive également à celui qui vit felon la na- ’

turc, 8c a celui qui viole les loix, ne peut
être ni felon la nature, ni contre la nature.
Dit-Liv. iy. n. x5.
7 1V. Les choies n’ont en aucune maniera

la force de toucher notre aine. Elles ne
trouvent point de chemin qui les ycondui- l
fend: ne peuventni la changer ni l’e’bram
1er. C’efl elle feule qui le change 6:. qui
s’ébranle, 6c tousplesaccidens font pour el-

le ou lions ou mauvais, frelon la bonne ou
inauvâife opinion qu’elle a d’elle-même;

Du Liv.iv.n.xix. ’ pl. . il
V. Tout ce qui ne tend pas l’hommepi-

re qu’il n’e’toit ne fautoit rendre la vie plus

mauvaife, 6C ne le blelTe ni au dedans ni
au dehors, Du 1.511.131. n. yiij. s

VI. Arrive ce qui pourra à ces membres
qui peuvent fouErir des accidens étrangers.
Çe qui iouffrira le mal s’en plaidra, s’il
Veut. Pour moi, pendant que je ne preué
drai point pour un mal ce qui arrivera, je
n’en ferai point blaire). Ôr il dépend de

moi de ne prendre pas cela pour un mal.

Du Liv. qui. n.xy. ’ e
F a l VIL



                                                                     

84 Indépendance de la partit
VIL Je fuis. ’compofe’ d’un’corps 8c d’une

ame.» Tout en indiffèrent à mon corps,
car il ne peut rîen dîfïinguer. Tout e11
agfi’i îndifi’erent à une!) âme, excepté les

propres operations; or toutes-l’es ’ope’rafions

I dépendent Id’cllea Mais il n’yha’q’ue çelàes

qui l’ocœpen’t preÎentement quilu’î foîent I

cheres. Les Pafllé’esl 6c celles qui font-â ve.

nîr, lui font 63349111th indifférâmes. Du

Liv. 17’. n. xxæijs . V . V l
VIH. Sun La nomma. ’Sî elle" efl

infupportable, ’elle donne la mon, ô: fi
eue ne fichue pas la’molrt elle ’efl Tuppor-

table. L’ame cependant conferve bute fa
tranquîlite’ par le moyen de fonàb’fli-aëtîozn,

6c le mâîntient en bon état. (à: les par-
ties donc qui Tom .accablç’esde douleur s’en

plaîgnent fil ’ellespeuVen’t. Du Liv. viij.

Il. xxxV. l H l i1X. ’Œe les hommesdiren’ttôut ce qu’ils

veudmnt contrelçelttc verîté’, 6C qu’ils te

traitent de ridicule; il dl confiant que tu
’peus vivre dans une entîçre liberté, dt dans

un continuel plailîr, quoiqUe les bêtes de’-

chirent ton corps, ô: le mettent en pîeces.
v Car qu’efi-ce qui empêche que dans ces for- l

tes
z



                                                                     

fiqmîeurç de l’aine. CH’AP.XIII. 85

ces d’accidens l’aune ne le maintienne dans

une fadant: tranquilite’; qu’elle ne jugçwves

fitab entent: des. circonfianceaôc n’en: ne
faire fur le champ. un, bon ufitgc. e ce qui
lui 911 gçcfente’ ? Lejugomcnt ne Peau]. pas

dire à ce qui arrive? Tu es. uruablcmm:
«la, Quoique raphia-qu’on a de toi , 5’

ce qu’on. en dit, tefifim paroit-r: tout. pu-
m. 4 Et l’uf e ne peut-il pas dire à ce qui
fe refente?" :1! tai- qlu je cherchois. En
e et tout. ce» qui tombe [bus la main, [cit-de
matiere ô: de fujetà la vertu raifonnable r3:
fociable,, ,ou Plutôt à l’an de l’homme 6c

de Dieu: çà; tout çe. qui arrive cil propre
6L familier à l’homme, pu à la Divinité.
Ilvn’y a rien de nouveau .ni .d’infurmongag-

ble. Tout efl facile 5C cammun. ’Du Liv.

vij. n. lxxij. , n .
1 X. Ou tout ce qui grivelant d’unemê-
me .fource intelligente, ô: arrive également
pour tout le corps, a: .gînfi il ne faut pas

u’une partie [a plaigne d’une chefs qui en

t ,ellînëe pour le tout, Genou pas pour elle
feule; ou tout [a fait paè le concurs for-
tùît des atomes], a: le Monde n’ell qu’un

mélange à une dilfipation. De quoi t’é-

F 3 A ton-
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tonnes-tu donc? Et pourquoi dis-tu à torr
cvfprit: Tu a; mon; tu es perdu!” fifi-be
(10m: lui qui mange, qui boit, qui feÏÏÊChe,
qui ria-«Be qui fait: toutes les autres fou.

. étions corporelles? -Du«Liv. in il. 2h]. l i

3 XI. Dans touées les douleurs aïe toujours
çette réflexion toute prête; qu’elles n’ont

rien de honteux, à qu’il ne dépend pas
(telles de corrompre pou aine, ni comme
raifonnable’, ni comme’fociàble. Et dans.

les plusiviolcntes de toutes les attaques, ap-
pelle ’à’ton fec0urs ce’mot d’Epicure, quel-

les ne [ont ni infupportables, ni éternelles,
fi tu. penfes aux bornes étroites de toutes
choies, 6c que tu n’y ajoutes pas tes opi.
nions; "Enfin louvions-toi queinous fen-
tons fouvent en nous des chofes bieii ap-
prochançde la douleur 6c qui nous filment;
fans que nous y faillions grande attention,
domine, parsexemple, l’envie de dormir

Œnd il faut Veiller, les grands chauds, les
gogoûts. Toutes les fois donc que tu mur-

- mures deîquelqu’iinedeces choies, ne marli
que paside dire: Je’fizrcombcf Ha douleur.

Du Liv. n. lxvj. "4 .

I X11.



                                                                     

Man bien». CHABLXIII; ’ 87

. À XÏïÏ-Ln douleur ’elYun mai-peur le

corps, ou pour Page, fille; pour le corps à
Qu’il s’en. plàignes Efl-ce pour l’aine?

Mais iludépend de humide çonfeuvçr [a
propre fe’renite’ 8;.fa.,tranquilite’, a: de ne

k pas juger que c’efi un mal. Car tous nos
jugeinçns,t9us nos. mouvpemens, routai-nos
inclinations, & ’touges’nos lavëfiibnsfoht au .

dedans; 6c il n’y a pointue mal-qui appro-
che delà. r Du-Liv;vîij..g:mxxx; - -

p X111. Ou tu peus fupporter ne qui Pardi

ve, ou tu ne le. peus pas. tu]; perm;
ne t’en fâche point, mais fupportecle. A Si

tu ne le peus. pas, ne t’en I ache peslnon
plus; ont en te confumant; il le confumef
ra aufiî. Souviensftoi pourtant qu’il en en
ton pouvoir de Touffe; tout ce qu’il de?
pendde. ton opinion de, te rendre fupporj
table, en teperfuadant que c’efi ton iris
tarât, ou ton devoir qui le veulent ainfi.

pu Linge. n. ’ ”

F 4,7 il cimm-
4. Û
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88. filtltæplnfieté’lflvmauvmà fi

j s’igni’ig’IserI-EXIVÜI j 7’

, Sur-îhspcàfiuztéé 1è: mitans

* v litanie.vip". :,v .r
I. ..Telles’ que-feront les ,penféea dent tu
t’emretiendtas (indienne, tel kraaaufiî
ton efprit : cannette âme 2 prend... la. stem,
turede nos penfe’es. T fâche donede la
nourrîmes: de, l’imbiber touîours de ces re’.

flexions. Partout ou l’on peut vivre; on
peut bien vivre; on peut vivre à la Cour,
une on ’peùt-ehién Vivre à fla Cour. ’De

plus tilla ùe’chofe fe porte vers l’objet pour
lequel elle a été faire. I Là où elle fripon
te, c’efitlâ qu’elle trouve la fin; ôtoit elle

dans fa fin, c’efldàflqu’elle trouve [on
rentable bien, à: ce qui lui eli propre; Le.
.wieritable bien de l’animal raifonnable efl
donc la fociete’; car il a Été de’ja prouvé

que c’en pour la [ociete’ que nous fortunes
nc’s. En effet, h’èfl-Tl’îpa’s évident que les

choies les moins arfaites font pourles plus
parfaites, a: que l’es plus parfaites font les

unes pour; les autres? Les choies animées

9 4. ’ fout
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font plus parfaites que A les ’inàniméesç a:

des animées les mifonxzebles font lesmeih l

lentes. Un. v. n. mi.
Il. Ne confumepoint-legnems qui tout.

fie à vivre à. perlier se): autres; quand cela
n’efi d’aucune utilité pour lel’ublîcücar,

ces penfées devpriveront’d’unefi autre nafé "

. qui t’efiplus importante; [je veuxfidireq
quîayem l’elprit Occupéde ce que œlklivCi

comble-fait, pourquoi’il le fait, de ce qu’il ,
ditÇde’ep qu’ilpenfe, cuideece’qu’il veut

entreprendres toutes ces choies, te feront
errer hors de toi-même; «se t’empêcheront
d’être attentif inconduite-6021 obfewer tu ï

propre miton. r Il faut donc éviter toutes
les pennies vainesrôc infimes, flirtant-celles
que la suifiofité 6c la malice font naître. v
TuÏ dois suffi t’accoutumer à ne penfer au-

cune choie, fur quoi, fi quelqu’tm te; de?
mandoit toutld’un coup ce que tu penfes,
tu ne pluies répondre avec liberté de fur le
champ: Je pcnjbis”ce.la 6 «la; ïfin que
par-là tu faires connaître que tu n’as rien

dans le cœur qui ne fait par, ample, bon,
8c qui ne convienne «à un immine qui cil
né pour la, fociete’, qui rejette entieremelnt

5 p ce
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t les penfe’es de’lux’e a: de’voluPté,’ qui iné-

prifeîles vaines difputes,’ l’envie, les loup-

çons, 6c enfin tout ce quem ne pourrois
avouer fans honte. Un homme comme

- celui-làflquine- remet point de" joui à! au-

tre à le plus parfait, doit être re-
gardé comme le Prêtre a: comme le Mi-
nifire des: Dieux; fer-vaut toujours la Divinio
té qui eficonfacrée au dedans de lui; com-
merdais un Temple. C’ell cette Divinité
propice qui le tend- indomtable au vo-
lupté; invulnerable à la douleur, Mailible h
aux injures à aux violences, inacceflible
aux vices à: aux défirs ’déreglés; C’efi elle

qui le rend un vaillantAthlete «dans le plus
grand de tous les combats qu’il faut foute-
nir, pour ne le laitier vaincre par aucune
de les pallions; qui lui donne une inflice’
dontil efi entierement penché; C’efl elle
enfin qui lui fait recevoir avec purifie tout
ce qui lui arrive par les ordres-de la Pro-
vidence; 6c qui l’occupant fout entier, a ne
luinluifiia le teins despenl’erà ce que les au-

trespenfent, cillent ou font, que dans les
néceilité’s prefl’antes, a: lorfqu’il ïy va de

l’intérêt du Public. Car il ne s’occupe qu’à-

* faire les choies qlliifonttîle’lui, à ilne

V 7 r peule



                                                                     

affame.» Cm3».XIV.v "  :9:
enfe qu’à celles qui luiïom aflîgnc’és par

a nature univerfelle. ’ Il tâche de perfen
&ionnèr la, beauté deceiles-là,&î1 efi com

vaùièu de la bonté de telles-ci. - Car c6
qui edeefiine’ à chaèun-luîiefl convènàblv

Ç: utile,& tend avec fui à la même
fe fouvîept qu’il y a une étroite uniènôc’

axjentë mitre tous les’Etr’e; raifonnablès’lôc

qu’il enfle 42 nature dc’Phommç d’àïfoîf ,

1651.1.6: toué lesëhbinmes; j :11 ne réchemha

i .pas Femme, de renifle monde indiffei’emé
inenf,  mâisÎéulemcnt’de. ceux qui vivent

conformemenfà la nature; 6C pourv ceux
qui vivent’ d’une autre mahïere,’ il a tOu4

joùrâ deùghfles yeux’ quels ils’font damé

leurdoineflique, en public, "le jour-,1: nuîè,
a: dans quelles compagnies ils font con.
fondus, ô: our ainfi dire, embourbés.
Enfin ilIne ait’aùcun cas deplaîreà des
gçns qui ne. [à plaifent pas à eux-1118m3.

Du Limiij. n. iv. I - h
1H. Refpéâe &Cultîve ton innégînatîon:

èar toutde’pend d’elle, afin qu’elle n’em

gendre point-dam ton efprit des opîniôns
contraires à hi” hampe, 6c indignes de la
raifon. Or cè que la  n’aturc ô: la mifôn -

’ daman:



                                                                     

g: Su! les penjks 6’- lçs mangeai"):

amendent, c’en-que tu retîexmcs ton tub
fientemem, que tu aimes, les. hommest à;
quem chétif-es, aux Dieux. Rejetant donc
tous autres foins, ne attache qu’à ces trois
chah, de fouinas-toi que lofent. (61118 .
qu’onevit», c’cfl; le préfent: qui n’en-qu’un

un; Tout le refle du tans efl ou. airé
ou damnant. La vie de chacun n’en ont:
qu’un moment;lc lieu où il la paire qu’un

etît coin de. terre a dt la réputation ltplus
arable qu’unechimcteqni s’évanouit bien-

çôt, à: qui paffe fucœflîvoment à des. homo
mes qui mourant resquedêa qu’ils font’nës,

bien-loin d’avoir- e tems de ceux
uîv [ont morts; avant eux, n’ont pas celui

r e [a connaître eux-mêmese Butée. hi.

a. 1x. . u
1V. N’ajoute rien à ce que tes muiez-a

fentimens te-rap’âortent, .On te oit qu’un o

. ptel a mal parle e toi. Voilà le nippon
qu’on te fait; mais te dit-on que cela te
bieffe? Non,- fans doute. Voisnie un en-
fant malade? Je le vois bien; mais qu’nl

e fioit en danger, c’efi ce «âne je ne vois pas.

» Demeuœ donc toujours e même dans tes
premieres purées; n’y ajoute rien de toi,

ô:



                                                                     

r-«vlu a!

l 1

" de fume. CHAP. XIV. 93
a: rien ne t’arrivera que maque tu vois; ou
plutôt ajoutes-y, mais en homme qui mon;
"noît tout ce qui peut arriver dans le Mon-
de. Du Liv. viü. a. 157.- .À

q V. Le foleîl lemme Épandu pinot". à:
il Poli en efièt; mais il remçlît tout de fa
lamiere fans la perdre; en: cet Épanchec
ment de lumiere n’efl qu’une extenfi’on,
e’efl’pourî’quoi on appelle Tes rayons d’un

mot qui ignifie étendre, a: tu COnnDÎtras
ce que c’efl qu’unrayonîî tu. prens garde à

ce filet ide lumîe’re qui entre pilum petit
trou dans un lieu tableur: par il va tout
droit, a: il en [coupé &Irompu, lorsqu’il
rencontre un corps opaque à: folide qui
o’oppofe à [on cours; ô: qui l’empêèhè d’4

clairer l’air qui cil derriere. Ce rayon de-
meurelà 5. il le fondent fans tomber, ni le

rdre. Telle doit Être la lumîere de no-
tre efprit; il faut qu’elle s’étende fans quit-

I ter fa fource; qu’elle s’ Panda fous ce per-

dre; qu’ellene s’oginiatre, a: ne heurte
point avec tro de Violenceicontre’ les ob-
jets qui luire ment; ôc’ u’elle ne s’écoule

ni ne tombe point, mais qu’en le foute-
nant elle éclaire tous les objets qui la re-

goivent.
l



                                                                     

94 Sur (a l’asilnkourçmens -

goivenh, ,Tout ce qui ne donnera pasun
filage libre..,aïfes tafia? demeurera dans

n’obfcuriteîr Du, ,vùj. u.lxj. .. v

V1. Il faut avoir toujours leMôlitle fie;
yen-t lesyeux. 6c le direÀtous momens:

n’en-ce qui me donne refentemènt’une
îel’e’pehfe’e? La’bie’n’flevelppet. St cofifi- -

76eme fëpàreinent la matière, la forme, fa
me: le teins de fa durée. "Da Livîlxij".

’n. xtîiijt s -’ i
VIL Autre ellîlemouve’ment d’une fié

die; fic autre efi Je. mouvement ide notre
êfprin; ,Une’ fléchevnevva. bien que lors-

queue»: droit; mais nome efprit ne va
muids bien, and il le détourne, ou
quül-s’ntrête fur fujet pour le bien com
fidener, que quand il va droit à Ion but

thlJiv."viij; a. 1.751.va . e .-
î vVllI.’ Notre’èl’prît la quatre. périclitant

qu’il tfàütÏôblerüer continuellement; a:

quand ou les découvre; (il faut. les bannir,
. ènjdifaut fürleflpirexiiîer, .çette imaginai

flou. n’était pas nëçellaîre; fur-le lecouçl;

i cela và ruiner’la focletëgi; fur le fiolfie’me’,

r . a t . f - -K Ice que tu vos dire n’efi. pas goulotme a tes
fentîi .



                                                                     

:5 1 jetant. CHALXIV. 9.;
kantiens; on il nïy a rien dt Plusindignel
que, de. parler comme la penfe’e; enfin fur
le (intimisme, en terepçoçhant à toi-même
que tu faisliles sellons d’un homme qui a
olfujetti la partie la plus divine de lui-iné-
me île partie la. plus méptilàblc,’ c’el’t-â-

diregâ tette nie mortelle qui cil le tergal,
a: à toutes ce voluptés grollîeres a: bruta-

les. ’Dalinxy’. leur. w i
IXt N’en-ce pas notre une leu-le qui le

trouble-ell’e-même; qui le jette dans lek
’ maintenez qui le confume dans des délire?

S’il y à quelqu’autre chofe un Monde qui
nille l’épouvanter ou l’aflliger, qu’elle le

gille. Ilide’pend d’elle de le tenir toujours

la maladie, 6: de ne donner aucune rif:
à rien (l’étranger. 041e lejcorps fa e de
même, ’il peut, à: qu’il ait foi-une s’en)
pêcher cafouillis; &s’il fouffi’e,qu’il s’en

plaigne, Mais pour l’ame qui s’cfiîàyg
qui s’alfiige, 6c. qui juge feule de toutes ces
pallionsï elle ne fera nullement blell’e’e, fi

. tu ne lui pelles qu’une telle’chOÎe en un
mal. Nette autre n’a befoin de rien" d’est; .
gel-leur, fi elle ne ra rend elle-même indi- v
gente; et par conféquent elle cil air-demi; .

’ o l du



                                                                     

96 sur les’pthfiü 5’16: monument

du trouble; à de toute forte d’empêche-
i mens, à’moins qu’elle ne fetrouble’ æ s’eni-

bnrràlre elle-même. DM Liwvij. a.

.j X. Souviens-toi que se qui te remue,ât

. ni te fait agir comme une marionette, ce
les refÎorts cachés au dedans de toi, à:

césurellortsçe [ont tes lexis qui n’ont tou-
jours que trop (l’éloquence pour .teperfuæ
der; c’efll’amo’ur de la vie 6c tantes les au-

trespallions; en: unimot, l’homme inter!
nient. i Ne t’amufe donc point à confiderer

icüaillèzti extérieur, 8c les organes qui en J
l dépendent, .--llsvne font que comme une j

tfeiç’, ou minutie infiniment, avec cette
gliflÎerence qu’ilslbnt ne’s avec toi. ,Mais

fans la caufe qui les meut a: lui les arrête,
515 feroient suffi inutilesque a navette le

lieroit au.Tiflèram la plume à lîEçrivain,
d fiole fouet au Cocher. 3.0:; Liv. Sand".

Wh - . . - IXI. ’Ne’te’laïinente point’àyec ceux qui

Île lâmentent; l 61 ne te lame point toucher
la leurs cris.’ Du Livt’xlv. ’ .

’ X11: Ne te laine pas: témérairement une

porter-à (ès imaginations. - wDpnne à tu;

.



                                                                     

de l’urne. 101,42. ,XIV. 97

prochain tous les feegurs dont tu es ca a.
ble, 6c que tu lui dois: Et s’il a fait que].
que perte en des choies indifferenteer)
garde-toi bien de croire qu’il lui loir arrivé
un grand mal; car en cela il n’y en a au-
cun. Imite dans ces occafions la conduite
de ce bon vieillard, qui en s’en allant, dé-
mande à fou petit enfant fa toupie, fauchant
bien que ce n’eli qu’une toupie, i) ’ I Du

Liv; v. n.xxxvij.. l ’

.Ws i lCHAPITRE xv;
Devoirs.

I, Nous avons trois engagemens. L’un
nous lié avec la caufe environnante: C’ejl
le corps. L’autre nous lie avec la caufe
divine, d’où defcend tout ce qui arrive
dans le Monde. Le troifie’nie enfin nous

q I ’ lie
10.11 entend par indüfirentes, toutes les

chofes exterieures.
i) .Allufion à quelque un: de Comédiegîfi.

comme. "’ ’ G
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98 , Devoirs! Cam. XV.’

lie avec tous les hommes. Du Liv. vil).

n. xxix. II II. Examine bien ton elprit, celui de
l’univers, 6c celui de ton prochain. Le
tien pour le rendre julie; celui de l’uni-.
vers pour te louvenir de quel efprit du fais
partie; 6c celui de ton rochain pour con-
noitre s’il agit par raillât), de en même
items pour te dire louvent à toi-même que
c’efi ton parent. Du Liv. ix. n. xxij.

Hi. Tout homme qui fait une injullice
efi impie. En effet, la nature univerfelle
ayant cre’e’lès hommes les uns pour les au-

tres, afin qu’ils le donnent des fecours mu-
tuels, celui qui viole cette loi commet une
impiete’ envers la Divinité la plus ancienne.

Car la nature univerfelle el’t la more de
tousles litres; 6c par conféquent tous les
Etresion’t une liaifon naturelle .entr’ eux.

On l’appelle faufil la Yerite’, parce qu’elle

efilla premiere caufe de toutes les verite’s.
Voilà pourquoi celui qui ment de [on bon
gré cil impie, parce qu’il fait une injuliice

en trompant; dt celui qui ment malgré lui
ellalufiî, un impie, parce qu’il rompt l’har-

monie de la nature univerfelle, a: (in? le

* ou-
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faufilait à la loi du Monde, en combattant
contre la nature de l’univers.l Car il com-
batcontr’elle, puisqu’il va tête baifle’e, ô:

a par fou propre choix, contre les ordres,
c’efi-à-dire, coutre les verite’s fondamenta-

les, 8c que par le mépris, qu’il a eu pour
les fecours que cette mere commune lui
avoit donnés, il s’eii mis en e’tat de ne pou-

.voir difcemer la verite’ d’avec le meulonge.

Celui ui fuit la volupté comme un bien,
«à: quici-uit la douleur comme (in mal, eli
encore unimpie.: car il efl’impofiible qu’il
n’accufe la nature d’avoir fait un partage in-

iufie aux bons 84 aux me’chans, puisqu’on

voit odinairement que les me’chans font
dans les plaîfirs, 6c qu’ils poilaient tous les

biens qui les procurent, lorsque les bons
[ont accablés de peines & de douleurs.
D’ailleurs celui qui craint la douleur, crain-
dra quelque jour une des.cliofes qui arri-
vent ne’celTairement dans la nature, ce qui
cil de’ja impie; ô: celui qui court après la
yolupte’ ne s’empêchera jamais, de commet-

tre des injufiices. Cela cil encore impie
fans contredit: car toutes choies-étant éga-
les à la nature univerfelle qui ne les auroit
pas cre’e’es fans cela, il faut que ceux qui

- G a veu-a



                                                                     

me Devoirs. Cam. XV.
veulent fuivre les loix de cette mere com-
mune entrent dans le même efp’rit, I6:
qu’ils les tiennent aullî pour ’indilÏe’ren-

tes. Tout homme donc qui ne regarde
pas avec des yeux indifferen’s la douleur
ô: la volupté; la mort 6c la vie; la gloire
6C l’ignominie, dont la nature le fert Éga-

lement 6c fans diflinâiou, oeil manifefle-
ment impie. Œand je dis que la nature
s’en fert également, je veux dire qu’elles ar-

rivent toutes comme une fuite des choies
qui le font, t3: qui le fucaeden’t les unes
aux autres, mon le premier delfein de la
Providence, par laquelle la nature entreprit
dans Un Certain teins la difpolitiOn ô: l’ar-

rangement de cet univers, après avoir con-
çu en elle-même les raillons de tout ce Qui
devoit Être, à id-illribue’ Partout les femm-
ees fécondes 6c de l’exifi’ence â des chan-

gemens ô: de la vicifiitude continuelle de

toutes choies. Du Liv. ix. a. j. ’

1V. Celui qui peche,,peche contre lui,
6c celui qui fait une injuflice le fait du mal
à luiomême, en Te rendant mâchant. Du

:Liv. ix. n. iv. t
V. Sou-



                                                                     

Devoirs. CHAP. XV. la:
V. Souvent on n’efi pas moins injulle,

t’en ne faifant rien, qu’en failant. quelque

choie. j Duel-in ix. me.
V1. Il n’y a point de nature qui foitin-

ferîeure à l’art; car tous. les arts. imitent la

nature, cela étant, il s’enfuit par une com
fe’quence très-évidente que la nature la plus

parfaite, 6c qui Comprend toutes. les. autres;
ne cede point à l’in. ulirief de tous les arts.
Or il cil certain que ceux-ci [ont toujours
les choies les moins parfaites pour les plus
parfaites. Il efl donc confiant que la na.
tare le fait aulfi; 6c c’efi ce qui produit la
iuflice, qui cil la mere de toutes les au-
tres vertus: car il n’y aura plus de juliice,
fi nous courons avec tant d’ardeur après les
choies indifibrentes’; fi nous nous lamions
tromper; nous rupines inconfians à:
témérairesç Du Liv. xj..n.xj.

V11. Les hommes ne lavent pas toutes les
difierentes lignifications qu’ont ces mots :
k) dérober, fimcr ,* acheter, [a repofcr,

R .1 I vair
I k) Déroôm Acheter . .g.’ v Souviensatoî

qu’ils ne vivent que des mpinesôz des vols
qu’ils font. non pas, comme on dit, avec

. .4 . G 3 les



                                                                     

r01 Devoirs. CHALXV.
voire: qu’il finit fiirn C’efl ce qui ne le
voit pas avec les yeux du corps, mais avec
certains autres yeux. Du Limiij. n. arise:

VIH. N’as-tu iamais vil un pied, une
main, ou une tête cou e’e ô: fe’pare’e de fou -

corps? Celui 311i refuge ce qui lui arrive,
qui’fe fe’pare’ ss autres, 8c ui dans toua
tes les enflions n’a aima égar à la fociete’,

4 , i "’ fgles pieds à avec. les mains, mais avec la
lus précieufe partie d’euromêmes, avec:
agnelle. s’ils vouloient, ils pourroient

.acqucrir la foi, la model’tie, la Verité. la
loi, 8c le bon génie. Du Liv. x. n. xvij.

’ Sam". Confidere toujours que tout fe fait
par le changement, à: accoutume-toi
penfer qu’il n’y a rien que la nature aî-
me tant qu’à changer les chofes qui font,
pour en faire de nouvelles 81 toutes rem.
blables: car on peut dire, en uelque
maniere, que tout ce qui cit, n’e quela
femme de tout ce qui fera. Et toi tu ne
peules qu’à la femme: qu’on jette dans la.
terre; ,c’elt être trop ignorant 8: trop
groflier. Du liv. n. xzxviii.

Se renta r. Fais commet ta joie i6: ton m
pas a palier d’une bonne afiion à une au-
tre bonne a&ion, en fe l’ouvenant ton.
jOurs de Dieu. Du Liv. v. n. vij.



                                                                     

Devoirs. Cime.- XV. 103
fi: rend autant qu’il peut femblable à ces
parties coupées. Tu t’es fépare’, tu as

rompu cette union que la nature avoit fai-
te; car tu étois membre d’un corps ô; tu
l’as quitté. Mais tuas cet avantage qu’il

efiAencore en ton pouvoir de t’y réunir:
grace que Dieu n’a accordée à aucune de
ces parties. Quand elles font une fois cou-
pées, cela ell fait pour toujours; elles ne
peuvent plus le rejoindre. Admire donc
la bonté dont Dieu a ufé envers l’homme:
afin qu’il. ne pût pas le féparer de la lode-

té tout d’un coup 6c pour jamais, il a fait
dépendre de lui de retourner, de le rejoin-
dre, 6c de reprendre le même polie qu’il
avoit occupé. I Du Liv. vit). n. xxxvj.

1X. Le bien 8c le mal des animauxiraîs
fonnables, ô: nés pour la fociete’; ne con-
fifle pas dans la perfuafion, mais dans l’a-
étion, non plus que les vices à: les vertus.

Du Liv. ix. n.
X. Comme tu es né pour remplirôcpar-

faire un méme corps de fociete’, toutes tes
actions doivent de même être faites pour
remplir 6c parfaire une même vie civile.
Toute action donc quine le rapporte pas,

4 ouv
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au de près ou de loin, à cette fin, répare
6c déchire ta vie, 6c l’empêche d’être une;

enfin elle cil féditieufe, comme celui qui
fait une fédition à: une révolte dans un
Etat, en rompant, autant qu’il dépend de

ï lui, fa concorde ô: [on harmonie. Du Liv.
ix. n. xxiij. 1

XI. Ce qui n’efi . as utile à l’eifaim, ’

ne peut être utile à l’a cille. Du Liv. vj.

no ’t XII. Il y a des gens qui, des qu’ils ont y
rendu quelque fervice à quelqu’un, fout
très-prompts à mettre en compte la grace
qu’ils lui ont faite. , Il y en a d’autres qui

ne comptent pas veritablement les plaifirs
qu’ils ont faits, mais qui regardent comme
leurs débiteurs ceux qui les ont reçus. En-
fin il y en a d’une troifie’me efpece qui ou-

blient. 6c ne lavent pas ce qu’ilsont fait,
femblables àlavigne qui produit des raillas,
à: ne demande plus rien après avoir porté

Ton fruit, Comme un cheval après avoir
couru, un chien après avoir chaire, 6c une
abeille après avoir fait fou miel, ne dirent
Point; J’ai fiât du miel, j’ai couru, j’ai

ehofi; un homme après avoir fait du bien
ne
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ne doit point prendre la trompette, mais
il doit continuer, comme la vigne qui,
après avoir porté fou fruit, le prépare à en
porter d’autre dans la failbn. Il [leur donc
à ce compte être du nombre de ceux qui
finie du bien finis le fivoir? Sans doute.
Mais, filon ces principes, il fieu: [lavoir
ce que l’on flic; car c’efi le proprede ce- ’

i lui qui filit les loix de la ficiete’, de fa-
voir qu’il fait ces loix, [Sade vouloir mé-
me que celui pour lequel il les [hit ne puis-
fè pas l’ignorer. Calque tu dis cil vrai:
cependant pour peu quetu t’e’cartes de ce

que je viens de dire, tu feras bientôt du
nombre des "premiers dont j’ai parlé; car
ils ont auffi leurs raifons qui ne manquent
pas de vraifemblance. Mais fi tu veux
bien Comprendre ce que je dis, ne crains
pas que cela te [aile jamaisperdre aunune
occafionq de faire du bien. Die Liv. v.
n. vj. ’

XI". Le même rapport qu’ont entr’eux

les dillerens membres d’an même corps,
toutes les créatures raifonnables, quelque
féparées qu’elles (oient, l’ont entr’elles ; car

elles [ont toutes créées pour produirp le

5 ù mente
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même effet. Et tu feras encore plus.
tre’ 8c plus convaincu de cette verite’, fi tu

te dis louvent à toi-même: Je fitis memo
6re Æ un aorps. compojè’ de créatures mi.

fouinâtes. Mais fi tu te dis: J’en fia)
un: partie, comme une leur: une par-
ti: de l’alphaâet, tu n’aimes pas encore les

hommes de tout ton cœur; tu ne prens
pas à leur faire du bien, ce plaifir veri-
table c3: foüde qui refulte du fentiment de,
tout le corps; tu ne leur en fais unique-
ment que par bienfe’auce, 6l nullement
comme t’en failànt à toi-même. Du Liv;

vij. n. xi». i
XIV. Perfonne ne fe luire de recevoîr

au bien, car c’efi une aéfion felon là na-

ture. Ne t’en haire donc point, Or faire
I . du bien aux autres, c’eü en recevoîr. Du

Liv. n. txxviij. , L
XV. Aî-je fifi: quelque chofe d’utile âIa

faciete’? j’en ai reçû la re’compenfe. Aie

l toujours cette maxime dans la bouche, de
ne celle jamais de faire le bien. Du Liv.

xj. n. iv. ’
XV I. Les Lacedemonîens mettoîent les

fie’ges des Emgeré àl’ombre de leur théa-

ne,
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A 1re, âC- eux ils s’afïëyoîent ou ils pouvoient.

Du Lias; a. «x9. l - l
XVII. Perdiccas demandant un jour à

Socrate, pourquoi il ne venoit pas le voir:
Pour ne pas mourir, dit-il, de la mon la
plus malheurcufè, ’c’cfl-è-din, pour n’a-

voir. pas le déplaifir de ne pouvoir le ren-
dre les bienfàils que j’aurais reçût de toi. i

Du Liv. xi. n. xxvj. q ’ -
XVIIL (Axel cil ton métier? D’être hem

v me de bien. Comment y peut-on mieux
re’ufiir qu’en méditant fur les ordres de la

nature de l’univers, 6c fur tous les devoirs
auxquels l’homme cil engagé par les loix de

fanature particuliere. Du Liv. xj. 22.1.

XIX. Ni le pied ni la main ne font char-
ge’s outt;e leur nature, pendant ne le pied
fait ce qui efi du devoir du pie a; la main
ce qui cil du devoir de la main. Il en efl
de même de l’homme en tant qu’homme.
Il n’en point chargé au-de-là de le nature
pendant qu’il fait ce qui cil du devoir de
l’homme. S’il n’en point chargé anode-

là de fa nature, il n’a donc point de mal.
Du Liv. vj. n. xxxiij.’

CHA-



                                                                     

l

p98 Définit: dévirer. CHAPiXVL t

çeeea-w-wore-tva-anamanweu

CHAPITRE XVI.
Définir à. Éviter. .

I. e fais rien maigre” toi; I rien que tu
ne rapportes âl’utilitë publique; rien que
tu n’ayes auparavant bien examine, 6C. rien
enfin par caprice 6c par palIion. N’em-’
bellis point tes- enfe’es par la beauté 6c
l’élegance du dilgours; évite de trop ar-
ler, 8c ne te mêles point de beaucoup ’af-
faires. (æe le Dieu qui efl au dedans de
toi condui e ô: ouverne un homme mâle,
un bon vieillar , un Citoyen, un Romain,
dt un Empereur qui s’efi mis lui-même en
tel e’tat qu’il n’attend que le fou de la trom-

ette pour fortir de la -vie fans aucun retar-
dement. N’aie jamais recours au ferment,
ni au témoignage d’autrui pour confirmer
tes paroles. Q’il par-oille toujours de la
gayete’ fur ton vifafe. Aceoutume-toi à te
airer du fervice es autres, a: du repos .

qu’ils peuvent te proeurer. En un mot,
fois ferme «5c droit par toi-même, 6c n’aie

point d’autre appui. Du Liv. iij. me.

Il. Ne



                                                                     

leùuls à Mm; on». XVI. log

Il. Ne fais jamais riens legerement 6K i
fans y employer les regles de l’art. Du

Liv; i9. a. -’ .
III. Il faut e’viter fur toutes choies d’6.

tr: envieux, médilant, diminué, opiniâ-
tre, féroce, brutal, badin, lâche, faux,
boulion. trompeur, 8c tyran. Du Liv.iv.

n. xxx. V "1V. N’imite, ni les mœurs ni les manié-

res des Courtilannes, ni celles des C-omëo
diensrl) Du Liv. v. n. xxiæ.

V. Pourquoi les chofes du dehors t’oc-
cuperoieut-ell’es? Fais-toi du loifir pour ap-
prendre quelque choie de bon &.d’honnfg
te, 8c celle e courir çà 6c la, comme fi
tu étois agité pat-Inn tourbillons Il y a en-
core un autre abus ;;e’viter. C’efl que la
.plfipart des aillions de ceux qui travaillent
le plus en ce Monde, ne font qu’une labo-
rieufe oifivete’, 6c des niaiferies d’enfant,
parce qu’ils n’ont pas un but certain au-
quelils dîri ent toutes leurs penfe’es de

tous leurs e orts. Du Liv, Il. vif. l

* V1.l) [annuleras flatenl’es-ôr molles, l’or-

gueil ô: l’enflure. .



                                                                     

no. Defimu à éviter, CHAP. XVI.

I - VI.’L’ame de l’homme fe deshonore en

lufieurs manieres, dont voici les princi-
pales. Elle fe déshonore lorsqu’elle de-
vient comme une cf ece d’abcès, 8C d’en.

fiure dans le corps (lb Monde: car d’être
fâchée de ce qui arrive, c’efi le retirer &

le fe’parer de la nature univerfelle, qui
comprend 8c enferme en elle-même toutes
les natures de tous les Etres particuliers.
Elle le deshonore, quand elles de l’averor

C

fion pourquelqu’un, «5c qu’elle va contre

lui pour lui nuire, comme cela arrive dans
la colere. Elle le déshonore, lorsqu’elle i
le laine vaincre par la volupte’ôt par la, don?

leur." Elle le deshonore, lorsqu’elle ufe
de dîfiimulation , ô: que dans fes paroles,
ou dans fes radiions, elle employe la feinte

U jeu le menfonge. Elle le deshonore lors-
qu’elle ne rapporte à aucun but les sciions,
nifes mouvemens, mais qu’elle a ît témé-

rairement, fans delTein 1k fans uite: car
jusqu’aux moindres ehofes tout doit être
rapporté à une fin. Or la fin que tout
homme raifonnable doit le propofer, c’efl
de fuivre la raifon,’ 8c les lbix de cet unî-

i .vers qui cil la plus ancienne des Villes 6C
des Républiques. Du Liv. n. x17) x Iy. .v ,1 .

x



                                                                     

Dç’firuts à Éviter. Cri-As. XVI. en l

VIL (Lue performe ne t’entende blâmer

la vie de la Cour, 6c fur cela ne t’e’cOute
pas toi’mêmer Du Liv. via]. et. ix.

I VIH. Recevoir fansbrgueil, 6c rendre
fans peine. m) Du Liv. viol n. xxxv.

1X. Il ne faut jam-ais Être lâche dans’Îes

enflions; turbulent ou inquiet dans le com-
merce du Monde; incertain de va, ne dans
les opinions; opiniâtre 6c précipité dans
Tes jugemens; ni enfin trop occupé de les
emplois 6c de les affaires. Da Liv. viol

n. liv. -X. Dès que tu es êveîllà’demande-toî

s’il t’importe beaucoup qu’un autre faire ce

qui cil bon 8C juîle,ôc tu trouVeras qu’il ne

firnporte nullement. VDu Liv. x. n. xvj.’

XI. Ceux qui le méprirent les uns les
luttes,- qui le [latent les une les autres, a:
qui veulent le furpafler les une les autre;
ont toujours fournis les uns aux autress

Du Liv. xj. n.xv. 4 v
’ X11.m) Les dignités, les applauditî’emenn, les

’ reinercimens. .



                                                                     

un Défauts à éviter. Crue. XVI.

X11. Quelle horreur a: quellefaulïete’
de dire: J’ai rejolu d’agirjranchement avec

vous. ne veux-tu faire, mon .ami2. Il
v n’e’toit nu lement-ne’cetTaire de faire ce

préambule; la choie parlera airez d’elle-
mêmeylil faut qu’elle fait écrite fureter:
front, ô: qu’on life dans tes yeux ce que

v tu as. dans l’aime, comme un amant lit toua
tes choies dans les yeux de fa maladie.-
En un mot, il faut qu’un honnête homme,
un homme franc, fait comme celui qui
leur mauvais, a que ceux qui en appro-
chent fautent d’abord ce qu’il efi. Une
franchife aEeâëe cil un poignard caché.
Il n’ya rien de. plus horrible que cette ami-
tié de loup; évite cela fur toutes choies.
L’honnêtete’, la franchilë, &Ala bonte’ pa-

rement dans les yeux de ceux qui les ont
ils ne fautoient les. cacher. Du Liv. x .
Il. .1191 q 4.

XIII.JC’efl Êtrebien’ridicule de bien
étranger dans le Monde, que de s’étonner

de quoi que ce foie. Dit-Liv. xij. mxizj.

CHAPI-



                                                                     

.,

Sur la 11011112136 la caler-e. CH. XVII. H3

eææeeæteeewwa ,
CHAPITRE. XVII.

Sur la 1min]!!! ’6’ la calen.

I. Theophrafle, dans la comprimions
qu’il a fait des peche’s, autant qu’ilefi,

poflîble de les comparer, en fuivant les
vûes, generales, décide en grand Philolo-
phe, que ceux qui viennent de la conçu.
pifccnce font plus grands que ceux qui vien-
nent de la colere: car ce ui que la colere
fait agirfemble refiller ale raifort malgré
lui, 6c avec une feerete d0uleur; mais Ce- ’
lui ni .obeît à fa concupifcence, vaincu

’ par a volupté, paroit plus intemperant 66’
plus afiemîne’ dans Les fautes. C’ell donc

avec beaucoup de raifort, de avec une ve-
rite’ qui fait honneur à la .Phîlofophie, qu’il

a ajoute” que le crime qu’on fait avec plain
i fir en plus grand a: plus punîlîable que

celui qu’on ait avec douleurdc avectrillelz
le, En effet, celui qui efi [en colere ref-
femble beaucoup plus à un homme qui a
reçû quelque ofi’enfe, «que la douleur

V forceà le, venger; api lieu- que le volup-
tueur:

e



                                                                     

q H4 l ’ Surin volupté

tueux’fe porte de ("on propre mouvementât
l’înjuflice pour affouvir fa Palfion. Du Liv.

y.rz.x.lA .
Il. La volupté n’en-elle pas commune

aux voleurs, aux débauchés, aux parrici-
des 8C aux tyrans? Du Liv. 7j. n. xxxiv.

III. Le repentir n’efi qu’un blâme qu’au

fe donne à foi-même d’avoir neglige’ quel-

que chofe (l’utile. Qi dit mile, dit un
bîen ôt une chofe qui doit faire le foin
d’un homme de bienôc d’un honnête hom-

me. Or il n’y a point d’honnêtexhomme-
qui fe’re’pente d’avoir neglî ë une volupté

Donc la volupté ne peut etre ni un bien,
ni une chofe utile. Da Liv. vit]. n. x.

1V. Je ne vois dans llanîmal mifonnable
aucune vertu qui fait oppofe’e à la juflîce ï

mais. j’y envois une qui cil 0pçofe’e à la

volupté: c’efi latemperance. Du Liv. viij.

n. x91
V. La coleta cil enflai-émeut coutre la

nature, 8C il efl’aifé d’en Être convaincufi k

l’on prend garde que lorsqu’elle revient
[cuvent 6c qu’on s’en fait une habitude; e18 ,

le change tout le wifage, éteint dt amortis .

. ’ l



                                                                     

Ô la culera. CHAP. 1X. r15

fi bien toute fa beauté, qu’il n’en relie plus

aucune marque, (3C qu’elle ne revient plus.

Du Liv. n. xxv.
VI. Souviens-toi quel étoit Sunlights-

que [a femme ayant emporté Tes habits, il
ne trouva qu’une peau pour le couvrir, ô:
de tout ce qu’il dit à Tes amis qui avoient
honte de le Voir en cet état, 6c qui s’en:-

fuyoient. Du Liv. xj. n..xxix. ’

VIL En general le vice ne nuit point» au
Mende, ô: en particulier il ne nuit qu’à
icelui-là feul qui eIi le maître de s’en de).

faire quand il voudra. Du Lia». wifi. n. 5x.

CHAPITRE XVIII.
Conm la vaine gloifc. .-

1. Celui qui en ébloui par l’e’clat de le.
réputation qu’il lainera après fa mon, me

je fouinent pas qUe ceux qui parleront
ide lui mourront bientôt eux-mêmes; que

. ceux qui viendront enfuir; mourront nulli;

. , 2 (Îi



                                                                     

"6 Contre la vaine gloire. Cam. XVllI. i

a: toujours de même jufqu’à ce que fa iné-

moire palliant fuc’cefiivement par des hom-
mes entete’s, a: qui mentent en admirant,
fait entierement abolie. Mais fuppofons
que ceux quîvte loueront fuient immortels,
6: que taire’putation Toit immortelle; à
quoi cela feu-il, ie ne, dis pas quand tu es
mort, mais pendant tout le teins même
que tu es en vie? Car qu’elisce que la
louange feule 8c ’Cohfidere’e fanS’une cerb

taine utilité ni en revient? Renonce donc
pendant pqu’içi efl encore temsà ce vain pre-

leur de la nature, our t’attaeher defor-
mais à rquelque .ch’o e de plus folitle 8c de

plus pu ait. Du Liv. iv. Index.

Il. Tout ce qu’il y a de beau eÏi beau
par lui-même. Il. renferme (St contient en
foi toute fa beauté, fins que la louange en
faire mienne partie; la louange donc ne
rend ni pire ni meilleur ce qui elliloue’.
Ce que je dis-là s’étend fur mutes les être:
fes qu’on appelle vulgairement belles, coma

me fur les choies materielles, à: fur les
ouvrages de l’art. En effet, tout ce qui
dl veritablement beau n’a befoin d’ancune

autre choie, non plus qUe la foi, la Veri:
te,



                                                                     

Contra la vaincgloirz. CH.XVIIL a;

té, la charité, (St-la modefiie, Car qu’y
a4-îl là que la louange’embellill’e, ou que

le blâme puiffe gâter? Une émeraude pour
n’être pas louée en cil-elle moins belle?
N’en cil-il pas de même de l’or, de l’yvoi-

te, de la pouflpre, d’une épée, d’une fleur

6c d’un arbri eau? QI; Liv. in n.:ixj;

11L Les mots qui étoient anciennement
a en un? font prefentemeut inconnus, 8c
* ont be oin d’explication. .Il en cil: de mê-

me des noms des phis grands Hommes des
fléoles paliers, comme amide, Ce’fim, Vo-
lejùs, hamacs, 6c uelque teins après,

. Scipion à Caton, en uite Jugujlc meule,
. &après cela encore Aarien ê datonin.

Ils ont befoin de commentaires qui appren-
nent ce qu’ils ont été. Car *toutes.chofes

font caduques 8c périlTables. Elles devien-
nent fabuleufes dans un moment, a: bien-
tôt après elles font enlèvelies’ dans ’uu pro-

fond oubli. Qand je dis cela,je parle de
ceux qui ont paru avec le plus d’éclat, de
dont la gloire a attiré les yeux de tout le
monde: car ourles autres, des qu’ils
ont expiré ils flint oubliés entierement, 8c i
on n’en parle en aucune maniere. Mais,

’ v H 3, . quand



                                                                     

na Contre la vaine glairai on. xvm.

quand même la réputation feroit immun ’
telle, que feroit-ce? Pure vanité. Œ’y
.a-tiil donc à quoi nous devions nom. appli-
quer, ô: qui merite tous nos foins? Ceci
leulement; d’avoir l’aine jufie, de faire
de bonnes aâions, c’efl-â-dire, des aétions

utiles à la faciete’; de ne pouvoir dire que
la verite’, a: d’être toujours en étatide re-

cevoir ce qui nous arrive, 6c de l’embras-
fer comme une choie nécefl’aire,’ comme,

8c qui vient de la même fource 8c du me.
me ptincipe que nous, Du Liv. in n.
xxxv.

. 1V. Alexandre le Grand 8: fou .Muletier
ont été réduits au même état après leur

,mort. ’Car fils font rentrés dans les pre-
miers principes de cet-univers; ou bien ils
ont été également difiipe’s en atomes. Du

Liv. v]. n. xxv.
V. Tout palle dans un moment, ô: ce

qui celebre, de cepqui efi celebre’. Du Liv.

in n. xxxvij.
VI. (me veulent dire les hommes? Ils

lrefiifent leurs louanges à ceux qui vivent
en même-teins qu’eux, de ils défirent avec
culinairement d’être loués de ceux qui vi-

l vrontt



                                                                     

Contre la vain: glaire. Cana. XVIII. 119

sont après, 6c qu’ils a ne verront iamais.
I ,C’efi comme fi nous nous affligions de n’a-

avoir pas été loués de ceux qui font morts
long-teins avant que nous (oyons venus au

Monde. Du Liv. n. xviij. li
’ V11. Combien ya-t-il en de gens des

plus cele’bres qui fontde’jadans l’oubli? Et

. combien y en a-t-il eu de ceux qui les ont
le plus cele’brés qui font. effacés de lamé-

moire des hommes? Du Liv. vij. n. vij.

VIH. Sun LA GLOIRE. Examine bien
les penfées d’un ambitieux; ce qu’elles
font; ce qu’elles recherchent, 8c ce qu’el-
les fuyent: 6c fais cette réflexion, que com-
me quand la mer jette desmonceaux de la-
ble les uns fur les autres, les derniers ca-

l chent les premiers, il en cit de même de
lahvie de l’ambitieux; fies premiers fuccês
font bientôt cachés de enfevelis fous les
derniers. Du Liv. vif. a. xxxtj.

1X. ’Penfe [cuvent en toi-même qui. [ont

ceux dont tu veux être loué 6C eflime’, on

quel efi leur efprit: car en pénetrant ainfi I
dans les fources’ de leurs jugemens a: de
leurs.a&ions, tu ne brigueras nullement

H 4 1 leurs



                                                                     

, ne Contre la vainc gloire. CHAP.XVIII.

leurs Mirages, a: tu ne t’offenferas point
des fautes qu’ils commettront contre toi,
puisqu’elles feront toutes involontaires. Du l r .

Liv. n. lxiv.
X. s Qand tu as fait du bien, a: qu’un

autre l’a reçu, pourquoi cherches- tu com- l
x me les fous, une troifie’me choie qui cilla

réputation. Du Liv. vij. lxxvij.

XI. Celui qui loue a: Celui qui cil loué;
le Panégyrifle ô: le Héros n’ont tous deux

u’une vie très-courte. D’ailleurs le bruit

de ces louanges ne retentit que dans un pe-
tit coin du Monde. Tous les hommes
n’en (ont pas d’accord entr’eux, 6c pas un ’-

n’en cil bien d’accord avec foi-même. Én-

sin toute la terre n’ait qu’un point. Du Liv.

vu]. n. 3x11. ’ 1

X11. Que fais tu donc dans cette Tribua
ne aux Harangues. avec tous tes beaux dis-r
cours .6: tes oraifons fune’bres, mon ami?

.Ne te formicas-tu plus de ce que e’efi? Je
m’en finirions fort tien; mon je vois que
us .chnjês plaifcnt aux hommes, 6- qu’el-

les [ont un des olim de tous flirts. Faut-
iil donc que tu fois fou, parce qu’ils le fouît?

. . ;. N’e’ .



                                                                     

Calme la veine gloire. CHA’P.XVIH. .12;

N’en-ce pas àiTei de l’avoir 566?th Liv.

x v. n. xxxviij. ï
XIII. Pamhc’e 8c Pergame font-ils encoo

re affis fur le tombeau de leur-Maître? Ca-
brias a: Diorimc pleurent-ils encorefur ece
lui d’ddrien? Cela tell ridicule. Et quand
ils y feroient encore, ces morts le lenti-
soient-ils? Et s’ils le feintoient, s’en re-
jouiroient-ils? Et s’ils sÏen rejôuilToient,
cela rendroitvîl ceux-ci immortels? N’efl-
ce pas auflileur defiine’e de vieillir ô: de
mourir enfuîte? Et quand ceux-ci feroient
morts, que deviendroient doncles entres?
’Tout n’efique puanteur, &s pourriture au

fond du fac. Du Liv; vùj. a. xxxix.

XIV. Donne-toi deformaîs leeitems pre- ’

font. Ceux qui le tourmentent à rem lit
inde leur gloire toute la ’poflerite’, ne. on-
;gent pacque ceuxsqui leur fuccederont fe-
ront feinblarbles’ à ceux gvec les ucls ils vio

vent, à qu’ils ne peuçent fou tir. Ils ne
fougent pas que tous ces gens-là mourront
comme eux; "(me t’împ0rte donc qu’ils

chantent tes louanges, ou qu’ils ayant de
toi telle ou telle opinion? Du Liv. viij.

n. xlvj. .l i H 5 XV.



                                                                     

:1223 Centre à: vain: gloire. CHALXV

XV. Il faut regarder d’en haut ces mil. V
lions detroupeaux; cette variete’ infiniede
cerc’monies dans la Religion; ces diffa-en-
tes navigations dans là tempête 8c dans la
bonace; toutes les differences des chofes
qui font, qui arrivent, 6c cqui pallient. Il
faut confiderer auffi la vie e ceux qui ont

t vécu avant nous, celle de ceux qui vivront
après, a: celle des peuples qui vivent pre-
lentement dans les Nations barbares; (5c le
direâ foi-même: Combien y a-t-il de gens
dans le Monde, qui ne concilient pas
même ton nom! combien y en aura-bi!
qui l’oublieront en peu de tems! à; parmi
ceux qui te candirent 8c qui te louent pre-
lentement, combien s’en trouvera- t-il qui
te blâmeront bientôt! Enfin il faut le per-
ïnader que’ni la mémoire de notre nom,
ni la gloire, ni rien. de tout ce que l’on

ivoît ici bas, n’efi digne de nos foins, ni de

notre efiime. Du Unix. a. xxxij

CHAPI-



                                                                     

l

Station»: humbles &c. CH.X1X. :23

CHAPITRE XIX.
Sentimens humôhs ê modula.

I. Tu es efclave; il ne t’appartiens pas
de parler. Du Liv. xj. n. xxxj. v

Il. Tu te deshonores, mon ame, tu te
Adeshonores; cependant tu n’auras pas tou-
jours le teins de t’honorer toi-même: car
la vie chacun s’enfuit, ô: la tienne s’en
prelqu’entieremeut écoulée, pendant que
tu neglipes d’avoir du refpeâ pour toi, à:

que tu ais confifler ta felicîte’ dans les in:

,gemens des autres. Du Liv. n. 7j.
111. Je manche par le feeours de la natu-

re iniqu’â ce que je me repofe, en rendant
rl’efprit à celui de qui je l’aireçû, ô: en tom-

bant dans le même lieu d’où mon pere 8c
ma more ont tire’ le fang dont ils m’ont
formé, de ma nourrice le lait dont elle m’a

nourri,- à qui me fournit tous les jours
depuis tant d’années les biens dont j’ai be-

’ . foin; dans ce lieu enfin que je foule aux
pieds, 6c dont j’ai abufe’ en tant de manie-

res. Du 1.51.1. misa

’ 1V.
s .



                                                                     

124. . a Semimens humbles

” » t - 1V. Souviens-4d de toute la nature dont
tu ne fais qu’une très-petite portion, 6c de
tout le teins dom il ne t’a e’te’ aflîgne’ qu’un

I moment fort. court, de du deflin dont tu
n’es qu’une fort- petite partie. Du Liv. v.

n..- xxv- , .- . i a
h Tout ce que. je fuis, c’efi un peu de

’ chair; qua peu d’efprit 8c une ame. A (lutte

donc les Livres, ne te travailles point tant,
.tu’n’en as pas le loifir; mais remmaillant *
que tu iconimences de’ja à mourir, n’aie
que dut-mépris pour cette chair qui n’efi

"qu’un peu de fimg’mêle’ avec de la pouffie-

’fe,*des os, une peau; &vun tiqu de vei-
nes; de nerfs de d’encres. Confidere en-
duite ce que c’ell que..tes efprits; un vent

- :qui n’ei’t pas toujours lemême, 8c que l’on

imine 8c rejette inœframment par la terpi-
nation. Il ne relie que la troifie’me partie y
:quiv.efl l’ame. Fais donc ces réflexions.
Tues vieux. ne fouffre plus qu’ellerfoit

îelelave; ne fouille plus qu’elle fait empor-

16e par desmouvemens contraires alla na-
’ Mure, comme une Marionnette, remuée

par-desreflbrts étrangers. Ne fou re plus
qu’elle [e fâche de- ce-que les defline’esllui

1’ ont

AAh- .-.- -......5 -bv-i.

3.-.sz



                                                                     

6’ rendais; CHAr.XiX. 1.2.5

ont envoyé, ni qu’elle vanille éviter ce
qu’elles lui préparent. Du Livrji. mai”;-

VIt Ne perm-tu de rendre. recommenda-
ble a: te faire admirer par ton efptit? A la
bonne heure. Mais il y a lufie’urs autres
choies fur lefquelles tu ne mirois dire: Je
ne ais pas propre à «la. Fais donc pal
roître ce ’ui dépend uniquement de toi;

la fincerite, la gravite; la douceur, la pal
tience dans le travail, la haine des volupa
tés; fois côntent de tu condition; aie be-
foin de peu; fuis le luxe, la bagatelle a:
les’vains dilcours; aie l’aine faineylibre
8c grande. Ne vois-ru pas que pouvant t’é?

lever partant de vertus, fans avoir aucun
[prétexte d’incapacité naturelle, tu denier)?

res pourtant dans la baffeîfe, parce ne tu
le veux? Si la nature ne t’a pas été avora-
ble, efisce une raifon qui doive t’obliger de
murmurer; d’être avare, inconfiant, fla-
teur, bouffon; d’accufer a: de maudire
ton corps, 6c d’avoir toujours l’aine incen-
taine (adoptante? Non, en verite’.’ Il y a
long-tenus ne tu pourrois Père délivré de

ces foible es. Et fi tu te connoiffois-pea
faut a: de dureconception,’il falloit 13ch?

. e
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de guerir ce défaut par le travail de par
l’exercice, de ne pas s’y complaire de tu

p negliger. Du Liv.v. n. v. .
VIL si quelqu’un peut me reprendre, a:

me faire Voir que je prens mal une choie,
ou que je la fais mal, je me corrigerai avec
plaiiir: car je cherchela verite’ qui n’ajau
mais bleiÏe’ perfonneg’ au lieu qu’un Ê

trouve toujours mal de perfiiler dans fou a
ignorance si: dans Ion erreur. Du Liv.

5j. n.xxj. V p . A
VIII. lSi l’on perd tout le rentiment de

Tes fautes, pourquoi vit-on plus long-teins?

Du Liv. n. xxyj. ,
1X; Dieu, tout immortel qu’il en, ne,

le Friche point d’avoir à fupporter pendant
une li, longue fuite de vfiecles un nombre
infini de me’Chàns; au-contraîre il a foin,
d’eux en tontes manieres; dt toi qui vas
bientôt mourir, tu es las de les fupp0rter,
6c cela, qtmique tu fois toi-même du num-

bre. . Du Liv. n. lxxiv.
X. (muid tu voudras te réjouir, penfe

aux, vertus de tes contemporains; âla var
leur de celui-ci, àla .modellie de celui-là,

- v I a la
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à la liberalité d’un autre, a: ainfi du refleè

car il n’y a rien de plus re’ uifiant que l”-

mage des vertus, qui eclatant dans les
mœurs, de dans les armons de ceux avec
qui obus avons à vivre, fautent en foule à
nos yeux. C’efl pourquoi il faut les avoir
toujours prefentes. Da Liv. vj. a. xlvizï.

h ,XI. C’efl une choie très-ridicule. :Tu
peuls empêcher ta propre malice, de tu la
fouffies. Tu ne pans empêcher la malice
des autres, 8: tu ne veux pas la .foulfrir. l

Du Liv. n. lxxv. I
X11. Tu mentes tous les malheurs qui

(arrivent; parce que tu aimes mieux feu
mettre à demain à devenir honnête hom-
me, que de l’être aujourd’hui. Du Liv.

mg. n. amie y ,«
XIII.’ La comedie du Monde, la guerre, .

la frayeur, la pareffe, ou l’efclavage effa-
ceront peut-Être dans un foui jour toutes
ces fuîmes maximes de ton efpnt. En Liv.

x. Il. l 1
CHAPI»
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C H A P I T R E XX.

Contre la parefi.

lnye” matin "quand tu as de la peine à
te lester, qu’il te vienne incontinent dans

l l’elprit: je meleve pour faire l’ouvrage
d’un homme; fuisaje donc encore fâché
d’aller faire une choie pour laquelle je fuis
ne, a; pour laquelle je «fuis-venu dans le
Monde? N’aîÎje donc été forme’que pour

me tenir bien chaudement étendu dans mon’

lit? Mais cela fait plag’fir. Tu es dom:
ne’ pour te donner du plaifir, 8c non pas.
pour agir .8: pour. travailler? Ne vois-tu

as les plantes, les oiÎeaUX,-les araignées,
les abeilles? Elles travaillent En: relache i
orner dt à embellir leur état; a: toi tu ne.
gliges d’embellir le tien; tu ne cours point
aux chotts auxquelles la nature t’a dentue.
Mais uufi, me dirasâtu’, l’on a me; de

q quelque "par Jel’avoue; mais la nature
a mis des bornesâ ce repos, comme elle
en a mis au manger à: au boire; et toi tu
paires ces bornes, tu vas au-declâ de ce qui .

. ï J te
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te fuflît; 8: tau-commue dans le travail tu .
demeures toujours en deçp. Cela skient de
ce que tu ne t’aimes pas toi-même: carufi
tu t’aimoîs, tu aimerois ta Prbpre nature,
6c tuobe’iroîs à [es ordres. Tous les au?
tres Ouvriers qui aiment leur Mêtier fé-
chent 6L maigriflènt fur leur travail; ils en
perdent le boire à: le. manger; ils paflènt
leur vie fans fe baigner; toi tu fais moins
de cas de ta nature, qu’un Tourneur n’en
fiait de (on Art; un Danfeur, de fia vdanfe;
un Avare, de [on argent; 8c un Ambi-;
fieux, de fa vaine loirs: car tous ces:
gens-là, dès qu’ils Ënt une fois dàn’s la

paflîon, ils ne fongent plus. tantà manger-
nisà dormît, qu’à acquerîr 6c à augmenter:

ceflu’ils aiment. Les mitions qui vont au
bien de la faciete’ .teeparoiflènt-elles donc
plus me’prîfable’s à: moins dignes des tes

foins-2 014157. 11.11 . l
Il. (gui tu esfâcfie’ de te lever ma-

tîn, fouviens-toi que tu es né pour-faire
des aâions utiles àIlahfocîeté, (3C que c’efi

ce que la nature de l’homme demande.
Le dormiz; efi commun à tous les unîmaux’

fans raifon; or ceiquî efi filon la muses

’ I e



                                                                     

:30 Contre le reflua humain.» CHJXXI.

de chaque chofe lui cit bien plus propre;
plus agreÎeble 6C plus familier. Du Liv.
wij. n. x11.

«neumumeueâua
CHAPITRE VXXI.

Contre le refilai humain;

I. Croi que tu dois faire 8c dire tout
ce qui efipdigne de toi, ô: felon ta trama
ne, fans te mettre en peine du reproche 6c
du blâme que cela pourra t’attirer. Si
une choie efi bonne à fâire ou à dire, rien
ne doit t’en empêcher. Ceux qui te blâ-
merontiauront leurs vûes partikculieres, ’ 8c

fuivront leurs propres mouvemens. Tu
n’y dois point faire d’attention; mais aller

t0ut droit, en fuivant ta propre nature 6c,
celle du Monde: car pour l’un 6c Pour
l’autre, il n’y a qu’un même chemin. Du

Liv. 7. mini”.

.II. Il ne faut point s’écarter, ni le lais-
fer emporter au torrent, mais il faut fui»
vre toujours la juRice dans les mouvemens,

i y 4 &.
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à la verite’ dans les opinions. Du Liv;
in n.«xxiv.

V III. Ne vois-tu pas que quoique les Arc
’ tifan’s cedent à certains ionorans jusqu’à un

certain point, ils ne huilent pas de fuivré
toujours les regles de leur Art, 6c ne peu-
vent le refondre à s’en éloigner. Eh! n’ellA

ce pas une encre horrible qu’un Architeëlo

et un Medecin ayent plus de refpeû pour
leur Art; que l’homme n’en a pour le fieu,

qui lui efl commun avec les Dieux? Du
Liv. 1’71 n. xxxv.

1V. Œoiqu’on faire a: qu’on dire, il
faut que je’fois homme de bien; comme
fi l’or, la pourpre, 6c une émeraude dia
foient: Quoiqu’an difi G qu’on fitflè, il,

fiat qucjegois de l’or, de la pourpre, 6’ un;
émeraude, que je confine toujours ma con-
lcur. Du Liv. vij. n. xv].

l V. Celui qui ne fait pas qu’il y Va un
blonde, ne fait où il en; 6c celui ui ne
fiait pas pourquoi il efl cre’e’, ne fait m quel

efl le Monde, ni ce qu’il en: lui-même.
Celui?! qui l’une ou l’autre de ces deux
connoillànces manque, ne fautoit rendre

l I a raio
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raifon de lui-même, ni dire pourquoi il cil
. ne’. Q6 te femble donc de celui qui craint
ô: blâme, 6c qui délire les louanges de ces

fortes de gens qui la plupart ne lavent ni
où ils font, ni ce qu’ils font? Da Livwiij.

n. ij. l
Vl. Tu veux litre-loue” d’un homme qui

le maudit lui-même trois fois dans une heua
re; Tu veux plaire à un homme qui f6
déplait à lui-même; car celui-là peut-il le
plaire qui le repent presque de tout ce qu’il.
fait? Du Liv. in). n. tu].

VIÏ. Entre bien dans l’interieurdes hom-

mes; rumine-les; 6c tu verras quels Juc
ges tu trains, 6c quels jugemens ils font

. d’euxsmêmes. Du Liv. ix; n. xviij.

Vlll. Sonde bien leur eÎprit’; penetre
leurs penfe’es; 8C vol ce qu’ils défirent, ô;

ce qu’ils craignent. Du Liv. iv. n. x1.

1X. Examine bien quel cil l’efprit de ces
gensrlà; quelles occupations ils ont; quel-
les font les choies par lesquelles on peut
attirer leur amour (5c leurs refpetfis. Enfin
regarde leurs aines toutes nues, 6C voi que
quand elles prétendent fervir par leurs louan-

gC’S

I

-.--. x le
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ges, 8c. nuire’par-leurs latyres, c’efi, une pu-

re vaurte. Du Liv. 1x. a. xxxig.

X. Les hommes blâment la vertu à tort
(3C à travers, ô: tâchent de la, de’crier par

leur. vain babil; mais mon cœur n’en fait

que rire. Du Liv. xj. n. xxxij.
XI. Je me fuis fouvent étonne” comment

les hommes qui s’aiment toujours. plus eux;
mêmes qu’ils n’aiment les autres, font pour-

tant plus d’état de l’oPinion des autres que

ide la leur. . En effet, fi unDieu venoit à
paraître tout d’un coup. ou un Page Prés
cepteur, ô: qu’il leur ordonnât de ne rien
penfer en eux-mêmes qu’ils ne difent. en
même-tems, il n’y en a pas un feul qui pût

[upporter un jour entier une. fi rude Acon-
trainte; tant il cil. vrai que nous, avons
bien plus de honte de ce que les autres pen-
fent de nous, que de ce que nous penfons
nous-mêmes. Du. Liv; xij.’ a. in ’

I 3 CHA-
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CblAPITRE XXII.
Des abflacles à flaire]; bien.

l

l. uand tu fais ton devoir, ne t’infor-
me point fi tuas froid ou chaud; fi tu es
accablé de fommeil, ou fi tu as bien dormi;
il l’on parle bien ou mal de toi; fitu meurs,
ou film fais quelqu’autre choie: car la
mort oit aulll une des aélions de notre vie;
«5c dans celle-là, comme dans toutes les
autres, il fuffit de bien faire ce qu’on fait.

Du Liv. 1731:. r
Il. En un feus l’homme nous doit être

fort cher, en tant que nom fourmes obli-
gés de lui faire du bien 6C de le foulfiir.
Mais comme il y en a plufieurs qui nous
empêchent de faire les aélions qui meus font
les plus propres, en ce feus-là l’homme
devient pour moi une de ces choies indif-
ferentes, comme le foleil, le vent, les bê-
tes, qui ont auffi la force d’empêcher une
aâion, mais qui n’en (auroient empêcher
ni l’intention ni le dellein à caufe de l’ex-

’ ception
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ception que nous avdns faite, en fôrmant
ce delTein, 6c du changement auquel nous

I avons recours z car notre penfe’e change 6c
convertit d’abord en ce que nous avions.
deerin de faire, ce qui nous empêche de
le faire; deforte que l’obfiacle même de-
vient la matiere de le fujet de notre aâion,
ô: ce qui nous fermoit le chemin. devient
le chemin. Du Liv. v. n.xx.

III. Tu peus vivre ici dès-aujord’hui,
comme tu peus vivre quand tu feras près
de’mourir. (&e fi on t’en empêche, alors

il t’eil permis de cefÏer de vivre. Mais ne
meurs point, comme ayant reçii quelqu’in-

jure ou uel ne mal. Sors de la vie com;
me on ort ’une chambre où il y a de la
fumée: Ilyfiune, je m’en vais. Penfes-
tu que ce foitfi grande choie? Pendant que
rien ne m’oblige à me retirer, je demeure
libre; performe ne m’empêchera de faire

ce que je veux; (Scie veux ce que deman-
de la nature d’un animal raifonnable,& ne’

pour la fociete’. Du Liv. v. n. xxx.

lV. Tâche de perfuader les hommes; 6C
fi cela ne le peut, fais malgré eux ce que
la juflice demande de toi; Si l’on euro

. I 4 e ployese
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ploya la force pour t’en empêchenfouffte-
leiavec douceur, ne t’en afflige point, 6c
convertis cet obflacle en une occafion d’os
mercer une autre vertu: car tu dois te fou-
venir que tu n’entreprens rien qu’avec ex-
ceptiOn, 6c que tu ne délires pas l’impofiîc

ble. Aœe délires-tu donc? De te pOrter à
fairenn tel bien! Tut’y es porté; n’en
délire pas davantage. .. Qpaud nous avoua
contribué de tout. ce qui dépendoit de
abus, nous. devons tenir pour fait tout ce
quartons avons eu demain de faire. - Dia

iVoI’Iy: Il. le I

1V. Perfonne ne t’empêcher: de vivre fe-
.lon les loix data propre nature, 6c il n’ar-
rivera rien qui fait contre les loix de la me
me univerfelle. Du Liv. vj. n. lviij.

.Vl. Tous les obflacles qui empêchent le
fentiment ô: le mouvement [ont contraires
a la nature animale. Ceux qui empêchent
la vegetation font contraires à la nature des
plantes; 6c ceux qui empêchent l’efprit font

contraires à la nature raifonnable. Fais-
toi à toi-même l’application de toutes ces
verite’s. Es-tu chatouillé par la volupté,

ou tourmenté par la douleur? C’efi l’affai-

re
,
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r6 dulontiment; qu’il y prenne garde.
S’oppofe-tsonà tes volontés 6c à tes délira?

Si tu as’ forme ces délits fans exception, cet

obfiacle cil allurétnent contraire à la natu-
re raifonnahlep Mais fi tu t’es propofe’

tous les accidens qui pouvoient arriver, à
qui arrivent d’ordinaire, il n’y sa point en-
core’là d’obliacle pour toi: car nul. autre
que toi’a’même ne peut empêcher, ni rete-

nir les mouvemens de ton efpri-t; ni le’fer,
ni le feu, .ni les tyrans, ni la calomnie;
rien enfin n’en peut approcher. quand il
cil bien recueilli 6c ramalle’ en lui-même,
fût-qu’il cit, pour ainfi dire, parfaitement

rond. . Du Liv. n. xliij. »
VIL Qu’eflœe qu’on peut dire ou faire

de mieux fur cette ruatiere? Quoi que ce -
purifie être, il cit en ter: pouvoir de le dî-
re ou de le faire. N’allegue point pour
excufe que. tu en es empêché. Tu ne ces-
ferasde gémir 6c de te plaindre que quand
tu te feras unis en e’tat de faire, dans toua
tes les occafions qui le prefenteront, tout
ce’qui cil-propre 6c convenable à la’nature

del’homme, avec le même plaifir que le
voluptueux trouve dans le luxe à: dans les

I I’ 5 r deli-
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délices. Car tout ce que tu peus faire fo-
lon ta propre nature, tu dois le regarder
ô: l’embraller comme la jouillance d’un

très-grand bien. Or, en tout tems 6c en
tous lieux, il dépend de toi d’agir de cette

maniere. Un cylindre, le feu, l’eau, à.
toutes les autres choies qui font régies par
une nature à par une ame privée de rai-
fort, ne peuvent.pas toujours conferver le
mouvement qui leur cil propre: car elles
trouvent louvent des obflacles fur leur che-
min. l Mais il n’en efl pas. ainfi’de l’aine

ou de la raifort. Elle continue toujours
fun effet filon. [on effume, 6C comme il
lui plait, au travers de toutes les diflicul»
tés qui s’o polent à [on panage. Mets toi
donc bien evant les yeux cette .Îacilitéavec

laquelle la raifon perce; 6c furmonte tous
les obfiacles, comme le feu fe porte en haut,
comme une pierre deicend en bas, 6C com- .
menu cylindre roulefur un lieu penchant;
de n’en demande pas davantage. Car tous
les; autres empêchemens que tu pourras
trouver, ou ils viendront de ce cadavre que

tu traînes, ou bien ils nevpourront te nuire,
ni te faire aucun mal 1ans le fecours de ton
opinion, 6c fans, la permillion de tu raifort

t même.
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même. Autrement celui qui les faufümit
deviendroit tout aulfitôt méchant. Verita-
blement pour tous les autres ouvrages de
l’art ou de lanature, dès ne le moindre
mal leur arrive, ils font garés 6c ne font
Plus de même prix. Mais ici on peut dire
tout le contraire, a: afllurer que l’homme

ni le [en bien des accidens qui le traver-
îlent, en devient ôc plus eflimable a; meil-
leur. Enfin f0uvieus-toî qu’aucune choie ’

ne nuit au Citoyen, quand elle ne peut nui-
re à la Ville; 6C qu’elle ne peut nuire à la

Ville, quandelle ne nuit point à la Loi.
, Or ce qu’on appelle des malheurs a: des,

infortunes ne nuit point à la Loi, 6c ne
nuîfant- point à la Loi, il ne filmoit parcou-
le’quent nuire ni au Cîtdyen, niâ la, Ville.

Du Liv. x. n. «xxviij.

VIH. Œand tu fuis la droite milan, il
n’efl ’as au pouvoir de ceux qui s’y oppo-

fent e t’empêcher de faire une bonne ac-
tion. Il ne faut Pas noix plus u’ils puif-
lent t’arracher la douceur 8C l’afisleé’tion que

tu dois avoir pour eux. Demeure ferme
dans ces deux difpofitions. Pourfui ton
chemin 6c ton choix, 6c continue d’avoir

a
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la même bontév pour ceux qui te traverfent
ôz quite chagrinent. Car ce n’cli pas une
marque moins grande de foibleffe de le fii-
cher contr’eux, que de renoncer à fou en!
treprife 6c que de le décourager. Celui
quile rebute, en le laurant. épouvanter,
(Si celui qui perd les fentimens dîaffeéiion

4 a: d’humanité qu’il doit pvoir pour les.

. hommes, que la nature lui a donnés pour
pareils 8c pouramis, [ont égalementde’è
Erreurs 8c quittent également leur. polie.-

Du Liv. a. x. , , .
l 1X. Parce qu’une choie efl difficile pour

« toi, ne t’imagine pas quelle foit ini omble
à un autre. Mais tout ce qui cil acile 6C
jàoliible à un autre, fois perfuadc’ qu’il n’eû-

pus impoflible pour toi. Du Liv. 7j. n.
xzx.- ’ ’ ’

X. (fie le pouvoir de l’hornme cil.
grand! Il dépend toujours de luide ne fai«
1e que ce qui cil agréable à Dieu, ôC de re-
cevoir avec foumiflîon ac avec joie tout ce
qu’il plait à Dieu de lui envoyer. Du Liv.
x11. n. l.

CHAPI-



                                                                     

Sur les troubles 9c. CH A P. XXIII. l4]

CHAPITRE xxuï.

Sur Je; troubles inleficurr.

I. Sois femhlable a un rocher que les
ondes de la mer battent iiiceflarnmeiit.
Il demeure toujours ferme, (5C méprife tou.
te la fureur des flots. Quejcfuis malheu-
reux qu’une telle chef: me [bit arrivée J
Dis plutôt;- Œe je fuis heureux que cela
m’étant arrivé, je demeure pourtant inac-
cefiîbl’e à la trifide, ô: que je ne fois ni
bleffe’ de cet accident, ni épouvanté de toua .

tes les choies dont il me menace. La mê-
me chofe pouvoit arriver à tout autre comà
mea moi; mais peut-être qu’un autre ne
l’aurait pas fupporte’ de même. Pourquoi

donc appelles-tu plutôt cet accident un male
heur, ue tu m’appelles un bonheur extrê-
me la gifpofition ou tu es? Appelles-tu un
malhetir de l’homme, ce qui n’en nulle-
ment contraire à la nature de l’homme?
Ou crois-tu qu’une choie puifÎe être con-
traire à la nature de l’homme, quand elle
ne vient ni contre fcs ordres, ni contre fa

volon;
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volonté? Opelle cit donc fa volonté? Tu
l’as airez apprife. Cet accident, dont tu
te plains, peut-il t’empêcher d’être jufie,

magnanime, temperant, lège, éloigné de
la témérité, ennemi du menfonge, toujours ’

modelie, libre, 6c d’avoir toutes les autres
vertus dans lesquelles la nature trouve tout
ce qui lui cil propre? Deformais donc dans
tous les accidens qui pourroient te’ porter
à la trifielre, fouviens-toi de cette verite’,
que ce qui t’arrive n’ell point un malheur,

mais que c’efi un bonheur infigne de le
fupporter courageufement. Da En in
n. 1v.

Il. ChalTe l’opinion, 8c tu as chaire cet-

te plainte importune, je fuis perdu! Or
cette plainte etant chalÎe’e, le mal ne fuir

fille plus. Du tu». in il. vif.

1H. Si tu peUs t’empêcher de juger de
tout ce qui te paroit fâcheux, te voilà dans
un agile alluré A qui parles-tu? .4 mon
ante. Mais cil-ce que je fuis feulement une
aine? Je conviens que je [iris aufli autre
cliqfe. . (fie mon urne donclne le trouble
point elle-même, 6c li le relie fe trouve mal,
qu’il en juge. Du Liv. vit); xlij.

1V. *
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1V. Œ’il- cit ailé de chalTer ô: d’effacer

entierement toute imagination fâcheufe 6c .
trille, (8c de le remettre d’abord dans une
parfaite-tranquilitc’. Du Liv. v. n. yl

V. Si ce n’efl point par ma méchanceté,
ni par aucun effet de cette méchancete’qu’uù

ne telle chofe arrive, 6C que la focieté n’en U
Toit point blefiie’e, pourquoi me tourment
ter? En quoi la fociete’ peut-elle Être ble51

fée? Du Liv. v. n. xxxvj. I
V1. Quand les chofes qui t’environnent

te forcent à te troubler, reviens à toi au
plus vite, 6c ne fors pas de cadence plus
que la necefiite’ ne le veut. Le moyen de
raffermir dans Cette forte d’harmonie 6c de
cadence dont je parle, c’ell d’y rentrer

toujours. Du Liv. n.
VIL Je fais ce qui efl de mon devoir,

dt tomes les choies du Monde ne raturoient
ni m’inquieter ni me troubler: car le [ont
ou des choies inanimées, ou des choies
dellitue’es de union, ou des choies qui er-
rent dans les principes, â: qui ne connais.
fent pas le bon chemin. Du Liv. 17’. n.

xxij. .’ .vm.’ q
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VIH. Reveîlle-toî; rappelle tes eiprits,

p à reconnais que ce. qui te trouble n’en
qu’un ionge. Reveille-toi,encore, 6K fais
de tous les accidens de la vie le même ju-
gement (pie tu as fait de ce fouge. «Du

Liv. n. xxxj.
1X. On peut s’empêcher de juger d’une

telle choie (8c d’en être trouble’ 2 car les
choies n’ont point par elles-niâmes la ver-
tu de nous forcer à juger d’elles. Du Liv.

7j. Il.
il X; Comment veux-tu te défaire de tes

opinions, fi tu .n’e’teins cette imagination

quilles produit, 6c que tous les objets peu-
vent enflammer àtous momens? je puis
juger comme il faut d’une choie; et fi je
le puis, pourquoi donc me troubler? Tout
ce qui cil hors de. mon efprit ne peut rien
fur mon eiprit; I Penie’toujours de même,
à tu feras inébranlable a toute forte d’ac-

cidens. Du Liv. n.
’ l XI. que les choies à Venir ne te chagri-

nent point. Quand elles arriveront, tu les
recevras, s’il cil ne’celiaire, avec la même

raiion dont tu te iers dans celles qui ion:
preientes. Du Liv. vij. n. Le.

Ï. i f XIL



                                                                     

si inurieurs. CurmXXIII. :45
X11. C’eli une honte que notre eiprit ait

la force de compoier notre vilage comme
il lui plaît, à: qu’il ne puilie ie compoier

lui-meule. Du Livre a. xxxix.
’XllI. Ne le mets point en;colere contre

les afin": , car elles ne s’en [butient point.
Il) Du Liv. vij. n. xl.

XIV. L’honne’teté ê la juflice fiant pour

moi: elles combattront toujours pour moi.
o) Du Liv. vijrn. xliv. ’ *

XV. Dans chaque accident il faut ie res
mettre devant les yeux ceux àqui la même
choie cpt arrive’e, 6c qui en ont e’te’ fâchés

a: iurpris, 8c qui s’en font plaints. Où
font preientement tous ces gens-là? Nulle

art. Veux-tu dona leur reliembler? Laii-
ie lutât tous ces mouvemens étrangers,-
lailie-les aux iujets qui les donnent a: qui
les fentent, a: applique-toi tout entier à
ap rendre comment il faut ie iervir des ac:
ci ens qui t’ai-rivent: car par ce moyen tu

. j ent a) Ceci el’t tiré du Bellerophon d’Euri-
pîde.

a) C’eil un Vers d’Ariltophane.

i K
J



                                                                     

146 v Sur les trouble:
en feras un bon ufage, ô: ils finiront de
mati-ere à exercer ta vertu. Poffedeqoi
feulement; n’aie en vûe que de bien faire
ce que-tu fais, ô: Ionvient-toi que la ma-
tiere de tes filions cil indifférente. Dz
Liv. vii. n. 1x.

XVL Notre vie relYemb’le bien plus à:
l’exercice de la lutte qu’à celui de la danfe;

car elle demande u’on [e tienne toujours
ferme, 8c qu’on oit bien pré’parë à tout.
ce qui arrive, 6c Qu’on n’avoir pas prëvû.

Du Liv. n. lxiij. . 1
XVII. Œand tu en devrois mourir de

de’pit, ils n’en firent pas moins ce qu’ils

ont accoutume de faire. La premiere cho«
fe, c’efi’de n’en être "point troublé: car

tout arrive Telon la nature de l’univers, 6c -
dans peu de tems Eu ne ferais nulle Part,
non plus quildrieiz ôc Augufle. Après cet
la regarde la choie en elle-même; voi ce
Pu’elle en, &fouviens-toi qu’il faut que tu

ois homme de bien; qUe fans regarder un
feul moment derriere toi, tu faires ce que
la nature de l’homme demande, a: que «tu
difes toujours ce qui te paroit jufie 8c Vrai.
(Æe tout fe faire feulement avec douceur,

. avecn

dm m’h 5L4
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interieurs. CH.XXIII. I471

avec modellie, (Sa fans aucune dillimulatiou;

Dit Liv. ,viij. n. iv. Ô v. -   ,
XVlII. Si cela dépend de toi, pourquoi

le fais-tu? S’il dépend d’un autre, à qu?

t’en pans-tu? Aux atômes ou aux Dieux?
L’un &’l’.autre cil folie. Il ne faut s’en.

prendreà rien.» Corrige la chofe fi tu le,
Pense Que te fart-il de t’en plaindre? Il
ne faut rien faire en vain. pu Liv. viij.

s

n. au"). ,, 1 l 1 A! i » .XIX. Chaire toutes tes imaginations, en
te difant incelTamment à toi-même: Il dé-
pend pfejèntement de mobile flaire qu’il!
n’y ait dans mon une autan vice, aucun
défi), et; un mot, 4:15am trouble; mais en
prenne chape chofepour ce qu’elle efl, je
m’en [en comme ilfimt S’en finir. Sou:
viensdoi que la nature t’a donné ce pou.

voir. Du1Livtviij. n. xxle I
XX. (&e l’idée de toute ta vie confidea

réelen gros, ne fie tfouble pointu Ne to
tourmente prurit a prevoxr tous les maux qui
peuvent vraifeniblablelnent t’arriver dans-
la fuite; mais àfnefure qu’ils t’arriveront

demande-toi à toi-même: Cela efl-ilfi in-
fizppormblel’ Tu auras honte de l’avouer.

’ K a l il D’ail-



                                                                     

1484 Sur les «puâtes
xD’ailleurs fouviens-toi que le pali-13’ ni l’ave-

nir ne [ont point fâcheux Il n’y’a que le
pre’fent’. Or le prefen’t le "réduit à peu de

chofe, fi tu le regardes tout fatal 6c en lui-
même, 6c fi tu fais des reproches à ton
aine de fuccomber li lâchement fous un fi
petit fardeau- Da Liv. m’y. -n. zzz-riz];

PouquïOi me ferois-je du mal à
moi-même? «Je n’en ai jamais fait aux au-

tres que "malgré mon Du Liv. viij, n. xliv. .

XXII. Une telle ’cboÎe ln’erite-t-elle que

mon ame le trouble, ü qu’elle devienne
pire qu”elle n’en, en. fe rabaifl-im’t, en de?

I firent, en le lamant abbattre dt épouvan»
.ter? Eh, que trouverasstu qui le merite?
Du Liv. viij. n. :1759:

XXIII. Si tu es trouble par quelque oba
jet exterieur, ce n’ell pourtant pas cet ob-
jet qui te trouble; .c’efl l’idée que tu en as,

8c il dépend de toi de l’effacer. Si c’ell
si quelque chofe qui dépende de la difpofi-

tion de ton efprit, pourquoi ne le corri-
ges-tu, dt ne le redrelÎes-tu "pas? (æ’efl-ce
qui t’en empêche? Il en cil de mêmeli tu

es affligé de ne pas faire une telle aâion.
qui



                                                                     

imezieurs. CH Ah, XXIIL :49

qui te paroit bonne. Pourquoi; ne la fais-
tu-pas., au lieu de t’ainger? Un olgflacle

plus. [méfiant m’en empêche. Ne t’afflige

donc pas, puisque la Gaule de cette priva-
tion n’eIl point en toi. Mais je ne finl-
roi: vivrejizrts «le. Sors donc de la vie
tranquillement, 6c comme tu en fouirois
fi tu avois re’ufii.. Mais n’oublie pas de
pardonner à ceux qui t’ont. fait obfiacle.

Du Liv..yiij.. n. l. ’ n
XXIV. C’ell la faute d’un autre? Ton.

devoir- cil de la lanier-là, Du Liv. ix.
a. xx..

XXV. Tu as fouîm- une- infinité de
maux pour n’avoir pas voulu te contenter
que ton efpri’t- fit les choies. pour lefquelles
il a été créé. Mais c’efl airez: Ne [hie

plus la même chojê. l Du Liv. ix. n. xxvj.

XXVI. Tu peus retrancher beaucoup, de
chofes. fuperfiues qui te troublent, de qui
codifient tout enfieres dans ton opinion.
Et le plus fûrmoyen de te mettre au large,
c’ell de faire palier devant tpi le Monde
entier, comme en revue, de furtout ton
propre fie’cle; de confiderer fépare’ment le

changement foudain qui arrive à chaque

K 3 choie



                                                                     

l L50 I vSur les trouant
chofe en particulier, de de penfer que tout
le tems qui coule depuis qu’elle efi formée

’jufqu’à ce qu’elle foitde’truîte,ell très-cou’rt,

&que comme celui qui précede fa millim-
. ce cil infini, celui qui fuivm fa mort le fe-

ra de même. Du Liv. ix. n. xxxiu.

XXVII. Ou tu vis dans ce lieu-là, à: tu
y es. de’Ïa accoutumé; ou tu vas ailleurs,
6c c’ell ce que tu demandes; . ou tu meurs,
6c voilà ton minillere achevé. Il n’y a
rien au-de-lâ.p) Aie donc bon courage.

Du Liv. x. n. l .XXVIII. Opiconque. s’enfuit de chez
fou Maître, efl un Efclave fugitif. Notre
Maître c’el’t la Loi: Qîconqpe donc trans-

grefle la Loi efl un Fugitîf. Celui qui
s’afilige, qui le fâche, ou qui craint, l’eft

tout de même: car que veut-il? Il veut,
autant qu’il cil en [on pouvoir, s’oppofer à
ce qui cil ordonné, dt re’folu par l’Efprit

unîverfel qui gouverne 8c qui regletout.
Or cet Efprit n’el’t autre que la Loi qui di-

’firibue à chacun ce qui lui convient, 6: qui
lui cil propre. » Donc celui qui craint, qui

. le fâche, 6a qui s’alilige, cil un Efclave

v fugi-p) Il n’y a point de quatrième cas.



                                                                     

interieure. CH’AP. XXIII. , 15: .

fugitif; car il s’oppofe à la Loi. Du Liv;

x. Il. xxx.
XXIX. Silescholës, dont la crainteou

. le de’I’ir te donnent de l’inquiétude, de trou-

. , blent tout le repos. de ta vie, ne viennent
pas. d’elles-mêmes jusqu’à toi, 6c li c’efl toi

proprement qui vas à elles, 8C que de leur
côte’ elles demeurent immobiles, impoli:
feulement filence à ton Opinion qui en ju-
ge, ô: tu ne les délireras, ni ne les craindras.
Du Liv. xj. n. rif.

v XXX. Tout n’eli qu’opinion, (St l’opi-

nion cil en toi. Délais-t’en donc quand
voudras; de comme ceux qui ont dou-

xb e’ un cap, tu ne trouveras plus que tran-
quilite’, que fureté, à; tu voyageras comme

dans un golfe doux 6c paifible.’ Du Liv.

n. xxiij.
XXXI. Cheffe l’opinion, 8c te voilà (and

vé. Or qui cil-ce qui t’empêche de la chai?

fer2 Du Liv. wifi. ’i ’
XXXII. Œand tu es fâché de quelque

choie, tu as oublie’ que tout arrive pour le
bien de la nature ,univerfelle, 6c que les
fautes des autres ne te regardent point; que

, K 4 tout
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tout ce qui le fait a toujours e’te’, 6c leur

toujours, 6c cil prefentemeut partout de
même; qu’il y a entre les hommes une
étroite liaifou, «k une parenté qui ne vient

pas tout de la chair 6c du fang, ne de ce
qu’ils participent tous à une meme aine.
Tu as encore oublié que cette ame de cha-

r cun cil un Dieu, ô: une émanation de la
Divinité; que rien n’ell à nous en propre,

mais que tes enfaus, ton corps, ô: ton
efprit viennent de Dieu; que tout n’elt
qu’opinion; nô: enfin que le teins prefent
cil le feul dont chacun jouit, 6c qu’il puif-
le perdre. Du Liv. xij. n. xxviij.

XXXIII. Aujourd’hui je me fuis mis
hors de tout chagrin, 6c de toute inquie-
tude, ou plutôt j’ai mis tous nies chagrins
de toutes mes inquiétudes dehors: car ils
n’e’toient pas hors de moi, mais au dedans,
c’efl-à-dîre dans mes opinions. Du Liv.

ix. n. xiij.

CHAPI-
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aaooooocooœooooooôoooo
CHAPITRE xlx1v.i

Emauragcmms à la vertu.

I. Orne-toi de finnplicîte’ a: de mo-
defiie, 8c n’aie que de l’indifference pour

i tout ce qui n’efl ni vice ni vertu. Aime
les hommes, 8C t’accoutume à fuivre Dieu;

car, comme dît un grand Poète: Toutes
Vchofis fiant gouvernées par une lai éternelle
6’ invariable. 03e fi les e’lemens font
eux-mêmes les Dieux, cette loi efl tou-
jours certaine, (3c il n’y a presque rien qui.

i en fait exempt. Du Liv. n. xxxiij.
Il. N’erre 8l ne te tracaffe pas davanta-

ge. i Tu n’auras le tenus de lire ni les coma
mentaires de ta vie, ni les faits des anciens
Grecs 6c Romains, ni les recueils que tu
as fait; des anciens Auteurs, 8c que tu as
mie-à part pour t’en fervir dans ta vieilieffe.

Hâte-toi donc de parvenir à ta fin; 8C re-
nonçant à toutes tes vaines efperances, ai-
devtoi tobmême; fi tu as autant de foin de
t’ei qu’il fleflæermis d’en avoir. Du Liv.

u]. n. x11].

i K 5 ’ m.



                                                                     

:54 Encouragement
HI. Non-feulement il faut penfer que

notre vie- fe confume chaque jour 6c d’e-
vient plus courte; mais encore il faut con-
fident, que fi on vit bug-teins, on n’efi
pas affuré de conferverla même force. d’ef-

prit, 6c le jugement uëcefraire pour la cour
i tetnplation, 6C pour l’intelligence des 6110-.

les divinesôc humaines: car dès le moment
u’on tombe en enfance, on conferve bien

les facultés de tranfpirer, de le nourrir, d’î-
.màgi’uer, de délirer, &toutes les ’autres de

cette nature; mais de le ’fervir de foi-mê-
me, de remplir fes devoirs, d’examiner la
vérité’de les préjugés, à: d’être en e’tat de

juger s’il efl tems de quitter la vie, enfin
ce qui demande une raifon mâle 8c bien

I-exerce’e, tout cela- efl déjà éteint en nous.

Il faut donc le hâter, non»feulement parce
qu’on approche tous les jours plus près de
la mort, mais auffi parceque la- connoiflan-
ce (5C l’intelligence des chofes nous aban-

donne fouvent avant que nous mourions.
Du Liv, iij. ne]; ’

IV. Souviens-toi depuis quel tcms tu re-
mets â faire ces réflexions, a: combien’de
fois tu as refufe’ de te fegvu des’ occafions

que



                                                                     

à la versa, CHÀP. XXIV. 3:55. .

que les Dieux t’ont Prefente’es. Ilefi pour-
tant’de’ja tems de connaître de quel Mon-I

de tu fais partie, 6c que tu es defcendu de
cet Efprit qui gouverne l’univers. Sou-
viens-toiülilî que le teins de ta vie cil li-
mitée, (il que fi tu ne t’en fers pour de -
rendre tranquile, il s’envolera, t’cmporte-

ra avec lui, ô: ne reviendra jamais. Du

Liv. n. iv. v
V. Ne fais pas comme fi tu devois vivre

encore des milliers d’années. La mort
pend fur ta tête... Sois donc homme de

’ bien pendant que tu vis, 6c que tu le peus.

’Du Liv. iv. a. x71]. .
V1. Tu vas mourir, 6c tu n’as pas enco-

re cette fimplicite’ de cœur qu’il faut avoir;

6c tu n’es pas encore fans trouble; 6c tune
t’es pas encore défait de l’opinion ou tues,

que tu peus être blelÎe’ par les chofes exte-

rieures; 6C tu n’es pas encore doux, r3;
bienfaifant envers tous les hommes; (à en-

vfin tu ne fais pas encore confifler la veric
table fageIÎe à faire des raclions de jufiice
v6: de piete’. DuiLiy. i7. n. xxxix.

r

VIL
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VIL Souviens-toi toujours de l’homme

qui avoit oublié où fou chemin le condui-

foit. Du. Liv. iv. n. xlix. r
VIIL Comme fi’c’e’toi’t-auj ’d’huino.

tre jour, 8c que notre vie n’eût êtrepro-
longée que iniqu’au tems prefent, il faut
vivre conformément- à la nature tout le
teins qui nous cil donné pardeffus. Du

Lima. n. M2,; a
ÏX. Il faut avoir-touîours. devant les yeux

quelle en la nature- de l’Etre univerfel, 6c
quelle cil la. tienne; quel rapport a celle-ci
avec celle-la; 6c quelle. partie de quel Tout.
elle"efi ;, 8c le fouvenir qu’il n’y aperfonne

lui plaine t’empêcher de dire: 6: de» faire
es chofes convenables. à, cette nature dont

tu es une portion. Du Liv. iis n. ix.
X. A toute heure applique-toi fortement,

ô: comme homme, 6c comme Romain, à
faire avec gravité, avec douceur, avec li-
berté 60 avec Milice, tout ce que tu fais;
ô: à éloigner toutes les autres penfe’es qui

urroient t’en détourner. Or emoyenle
plus fût de les, éloigner, c’efl de faire cha.

ne armon, comme fi elle devoit être la
derniere de ta vie, fans te’me’rite’, fans au-

i V cune



                                                                     

a; sa li un. -

V l dia vertu. Cime. XXIV. 1.57

cune revolte contre la ’raifon, fans dégui-

fement, fans amour propre, 6c avec un
parfait acquielcement aux ordres des Dieux.
Tu vois le petit nombre des choies qu’on
a à pratiquer pour mener une vie heureufe
8c divine: car les Dieux ne demanderont
rien davantage à celui qui fuivra ces reg-les.

Du Liv. n. v. x q r
7X1. Donne de la joienux Dieux "été

nous. q). Du Liv. vijr. n. xlj.
* I: Fais .confifier Itajoie 6c ton repus à

p0 en d’une bonne a’âion à Une autre bon-

ne radiion, en te l’amenant toujours de
Dieu. Du Liv. vj. n. vij.

X111. Délais-toi de tes imaginations, re-
tiens tes mouvemens. e’teins tes de’firs, 6c

conferve ton ame libre a: indépendante.
Du Liv. ix. n. vij.

XIV. Montre aux hommes un homme
vraiment homme, ô: qui vive felon la n31
tore; qu’ils le voyent; qu’ils l’interrogentà

a: s’ils ne peuvent le fupp0rter, qu’ils le
finirent mourir. Il vaut beaucoup mieux
mourir que de vivre comme eux. Du Liv.
x. n. me].

’XV.

q) Vers de quelque Poète.



                                                                     

1.5.9 " Encouragemens
XV. Regarde ce que (ont les hommes.

Ils’mangent, ils dorment, rôt font toutes-
.les fonctions naturelles. Regarde ceux qui
commandent aux autres. Ils font remplis
d’or ueil, ils [a mettent en colere, 8c trai-
tent e haut en. bas ceux qui font roumis ai
leur autorité. Remets en ta mémoire de
combien de choies ils (ont eux-mêmes les

t Efclaves,ôt à quel prix ;’ &penfe à ce qu’ils

feront bientôt. Du Liv. 9:. a. xkiv.’ à. .

XVI. Il n’efi plus tems de difpiiterïquel
efl l’homme de bien, mais de ale devonir.

Du Liv. æ. n. xxj. j I Û
XVII. (fie perfonue ne punie dire ve-:

ritablement que tu n’es ni de mœurs finie
ples, ni homme de bien. F ais mentir tous
ceux qui parferont cela de toi. . Cela cil
en ton pouvoir. Qui t’empêche d’âne

homme de bien 6c fimple? Refous-toi feua
lement ne plus vivre, fi tu n’es tel: car
fans cela,la raifon ne veut pas que tu vives.

s Du Liv. x. n. xxxvij.

XVIII. Ou c’en-une defiine’e abfolue, 8K

un Ordre inévitable qui gouverne tout; on
.c’ell une providence qu’on peuhle rendra

propice; ou c’efi lehazard ô: aneconfu-

i fion
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a la a... Crue. xx1v. :59
fion téméraire. Si c’efl l’immuable né-
cefiîte’, pourquoi t’oppofes-tu à lès arrêts?

Si c’ei’t la providence que tu punies te ren-

dre propice, pourquoi ne tâches-tu pas de
te rendre digne de (on fecours? Et fi c’efi
le hazard aveugle, rejouis-toi de ce "que ’
dans un figra-nd desordre tu as au dedans.
de toi une aine intelligente pour te con-
duire. Si le tourbillon t’envelope (S: t’en-
traîne, qu’il entraîne ta chair ô: tes efprits:

il ne dépend pas de lui d’entraîner ton arme.

Du Liv. xij. n. xiv. I
XIX. Fais-toi touiours ces quartions: En

quel état efl prefenteme’nt mon ame? (me!

bien lui fais-je? A uel ulàge cil-ce que
je la mets? Eibelle ans intelli ecce? S’efi-
elle féparée a: retranchée de la ocieté? Ell-

elle fi fort mêlée, confondue 6c collée avec
cette miferable chair, qu’elle fuive tous les
mouvemens, 6c qu’elle lui obe’iiTe comme

fou Pli-clave? Du Liv. X. a. xxix.

XX. Comment t’es tu gouverné iusqu’à

prefent envers les Dieux, l’envers ton pere
6c ta mare, tes fieres,.’ta femme, tes en-
fans, tes précepteurs, tes "gouverneurs, tes
amis, tes courtifans, ô: tes domefliqUes?

l Nel
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Ne leur as-tn fait Îusqu’à prefent aucune in-

jufiice, ni par tes paroles, ni par tes ac-
tions? Retrace en ta mémoire les travaux
que tu as effuye’s, ô: toutes les peines que
tu as fouHertés; ô: penfe que l’hifioire de-

ta vie cil complette, 6c que le fervice que.
tu avois àrendre en ce Monde cil accom-
pli. Combien de belles choies as-tu vues?
Combien as-tu furmonté de laifirs ô: de
d0uleurs? Combien de choilés glorieufes
as-tu méprifées? Et àcombien de méchans

as-tu fait éprouver ta bonté? Du Liv. tu,

1,2. xxxzj. »XXI. Comme chaque animal raîfonna’»

ble a reçû de la nature univerfelle presque
toutes les autres facultés, il en a aufli reçû

celle-ci. C’efi que de la même maniere
qu’elle plie, tourne, accommode,à [on HEP
ge a: fait entrer dans l’ordre de fa prédeiiia
nation t0ut ce qui s’oppofe à elle, l’animal

raifonnable peut auiii convertir [en fapron
pre aérien tous les obllacles qu’il rencon-
tre, 8c s’en fervir pour parvenir à les lins.

Du Liv. viij. n. xxxvij. ’
. XXlI. En tout tems, en tous lieux, il

dépend de toi de raccommoder pieufement

A à toutx



                                                                     

à la vertu. CHAtf. XXIV. :61

àtmtt ce qui t’arrive, de vivre ’jufiement

avec tes contemporains, d’obfisrver &de
tenir fi bien en bride ton imagination,
qu’elle ne reçoîve & n’approuve rien que

tu Haye; bien conquis.) Du .Liv. w].

a. 17j. I I *XXIII. Prens  bien gàrdé de nepasüe’a

generer en tyran; ne’preus point cette tein-
ture. On ne la prend que trop aîfément’;
Conferve-toi donc fimple, jbonî, ’eh’eîe’ru

gmve &fans orgueil,- Ïaxni de la iufiice,Te- ’

ligieux envers les Dieux; doum humain:
8c fenne dans la pratique â tes devaîrs. 
Combats rourageufement pour demeurer
tel que la ’Philofophîe. t’awvoulu rendre:

Revère les Dieux; ’ meure le Mut aux
hommes. La vicie courte, (St-1è feu!
fruit de cette viè terreflre, c’en (la fainteëë

a: les bonnes hélions. Gouverne-toi- en 
tout comme un Difcipke d’amonin. 861151
viens-toi de fia confiancedans tout ce qu’ik
avoit entrepris, avec mîfon; de fou égalité
en toutesthofeb, A de fa faîntete’, de la feja"
renîre’ dexfon vîfage,- de fa douceur-,5 dt:
mépris Qu’il avoit pour Ils vaine-gloire, de
à grandeipplieàtionîux afi’aires; commet ’

- ........ - - H .
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:62. * Encquragemm -
il ne biffoit jamais rien? apafiie’r fansl’avoir

bien examiné 6c bien compris. .Remets-
toi louvent devant lesyeuxevecquelle bon-
té il faufiloit les plaintes injufies qu’on fait

fiait de lui; quel foin il. avait; tienne rien
entreprendre avec prëcipitation, avecaquel
dédain il rejettoit la calomnie, & avec
quelle exaélitude il s’informoit desïrnce’ms

51C; des. .aélions de chacun. Il n’étoit ni mé-

dilànt, ni timide, ni foupçonneuk, ni f0:
phifle; nullement diflicileponr fontloge-

y’menr., pourrfa bouche; pour fonJit, pour
àshabits, ni mal aifc’è Iervin Il aimoit
le trayail. .11, étoit lent à le mettreenlco-

, leur; mangeoit peu, «St pouvoit être des
l’anislle matin juquu’au (en au ConIeil, fans

me obligé d’en fortir pour les néceflite’s,
v dont l’heure étoit toujours. regle’e.. A; N ’ou-

blie jamais à quel point. fou ami-fié étoit
égalait gonflante. ,.Combien :il étoit nife
qnîon s’opposêt librement à [es dvisb-ôcavec

quelle joie il,.e’coutoit ceux qui endou-
noient de meilleunsi : Enfin fauviens- toi
qu’il étoit religieux-lem luperflition, à:
tache de. l’imiter en, toutes les bomesqua-
lités, afin quanta .derniere heure. te trouve;

.en auffi bon état que la .fiennel’atrouve’v

Pu Liv. n. xxx. ., Il ’A XXIV.



                                                                     

si la vèrlurCnAr. XXIV. 16:3

XXIV. Il faut contempler le cours des p V
i eûtes, comme fi nous marchions avec eux,

6C confiderer (cuvent les fréquens change-
mens des premiers principes de toutescho-
fes: car ces fortes de pcnfe’es purgent 8C
emportent les ordures de cette vie terreflre.

Du Liv. vij. n. xlix. 4 .
XXV; Les Pythagoriciens ordonnoient

de regarder le Ciel le matin dès qu’on e’toit

levé; afin de fe fouvenir par-là des Etres
qui fuivent toujours. le meme chemin, , 6c
qui font toujours leurlouvrage de la même
nmniere, fans aucune inconfiance ni va-
riete’, 8C pour penfer à leur ordre, à leur
pureté de?! leur (implicite toute nue: ça:
les aflres n’ont point de voile pour fe ca-

cheta. Du Liv. xj. n. xxviij.
XXVI. Chaque choie e11 faire pour quel-

qu’azftion; le cheval, la vigne Qu’y a-t-il

là de furprenant? Le foleil te dira aufli
u’il efi au Monde pour faire quelque cho:

il . Les autres Dieux te diront de même.
Et toi pourquoi es-tu donc ne? Efl-ce
pour vivre dans les plaifirs? Voi toi-mêa
me fi le feus commun le faufil-e. Du Liv.

n. six. I. a 5mm.



                                                                     

16 4 Encouragerne’ns

XXVII. Penïe fouirent à l’e’tat on il faut

que tu fois de pourele c0rps de pour l’aine,
quand la mort te furp’rendra. Songe à la
bievete’de la vie,â l’abîme infini du ’tem’s

qui t’a pre’cede’, à celui qui te fuivra, 6c à

la foibl’eflëù’fragilite’ de la matiere. Du

Liv. xi)". havi]: I
XXVIII. Sers-toi de tous les animaux,

8c en-general de toutes les autres choies;
fers-t’en, ’disv-je, noblement à librement,

. comme Un homme qui a de la raif0n doit
le fervir de ce qui n’en a point; mais pOur
les hommes, fers-t’en felon les loix de la
fociete’, comme on doit le fervir de pcra
formes raifonnables. Ne manque pas d’un,
voquer Dieu dans toutes tes mitions, ü ne
te mets point du tout en peine, combien
de teins tu le pourras faire. Trois heures
de vie fuifiiënt, pourvu qu’On’les page en

cet état. DuiLiv. n. xxiij.
XXIX. Quand tu te feras une fois don-

ne’ le nom de bon, de modefle, de veri-
clique, de prudent, de complaifan’t 6C de
magnanime, ’prens bien garde de ne les
pas changer; 8C fi par malheur tu venois à
les perdre, tâche de les recouvrer au plu-

- tôt.



                                                                     

à la verra, CHAR. XXIV. 165

’ tôt. k- VMai’s. fouviens- toi que celui . de pru-

dent t’avertit que tu dois l’appliquer ferieu-

fement 6c fans relâche. àconnoitre chaque
choie par toi-même; que celui de complai-
un: t’engage à recevoir de bon cœur ce

qu’il plait à la nature univerfelle’ de t’en- .

voyer; 6c que celui de magnanime t’obli-
ge à e’lever ton, efprit au-Cleirus de, tous les

mouvemens de la chair, de à me’prifer la,
gloire, la mort (S; toutes les, autres choles-
femblables. Si tu conferves donc ces beaux
noms, fans te foncier que les autres te les
donnent, tu feras un autre homme, 6L tu
mener-as. une,autre vie: car de vouloir être
encore tel que tu as e’te’ jusques ici, à te
laine: encore déchirer ôc traîner par les
mêmes foins, cela efi d’un homme lâche,-
trjop attaché à la vie, ô: entierement leur
blable à ces milerables qui combattent con- .
ne les bêtes, à qui à demi mangés; 66
(but couverts de fixing ô: de blelïiires de-
inandent d’Être refervc’s au lendemain, pour

être encore expofe’s aux mêmes dents 6C
aux mêmes ongles. Tâche donc de pat-
venir?! ce peufide noms; dt quand tu y fe-
ras parvenu, tache de t’y maintenir, com-
me fi tu étois transporté dans les îles des

L 3 bien-

x



                                                                     

166 ’ e V Encouragemem

bienheureux. Œe fi tu t’apperçois que tu

ne puiflès pas les garder tous, retire-toi
dans quelque coin que tu punies défendre;
Ou fors même du Monde entierement, fans
te fâcher, avec un efprit de fimplicite’, de
liberté 6c de modeliie; ô: ravi de pouvoir
faire au moins cette bonne aâion dans la
vie, que d’en fortir courageufement. Mais
tout ce qui t’aidera le plus âcretenirtous ces

noms, c’efi de te fouvenir des Dieux, 6C
de penfer qu’ils ne veulentpas que les hom-
mes les flattent, mais qu’ils leur refleur-
laient, dt qu’ils fanent ce qui cil de. l’hom-

me, comme le figuier fait ce qui cil du
figuier, le chien ce qui cil du chien, 6c
l’abeille ce qui cil de l’abeille. Du Liv.
x. n. viij.’

XXX. Efiaye comment turc trouveras
de mener la vie d’un homme de bien; je
veux dire d’un homme qui le plaitaux cho-
fes que la nature lui envoye, 6C qui le con;
tente de faire des enflions jolies, 6c de, FOI?
feder [on efprit en paix, Du Liv. iv. n.
xxvzj. p

XXXI. Sois tranquile dans toutes les cho-
ies qui viennent du dehors, ôc jufle dans

r’ celles t



                                                                     

à la venir. CHAPJXYXIV. i6)

celles qui viennent de toi, c’efi-â-direi’dans

tons tes’de’firs de dans toutes tés aèlions.
N’aie d’autre vire que’l’utilite’ du. publics

car voilà”ce qui eii conforme à la nature;

Du Liv; in n.xxxiij. i i i
XXXIL Tu ne [aurois enlisigner à lire,

nia écrire, fi tu ne l’as appris auparavant.
A plus forte raifon ne pourras-tu enfeigner
aux autres à vivre, fi tu ne le fais toi-mez
me. un; La. xj. n. x1856. i

XXXIH, Une lampe éclaire jufqu’â ce.
qu’elle loir-éteinte, &ne perd pas un [cul

momentifalumieren Comment donc lais-
ferois-tu éteindre. avant la mon," la verite’,
la juflice, 6c la temperance qui font entai!

Du Liv. muai. l h H a
. XXXIV, Œaud jouiras-tu de la fitnpli-

cite’ 6c de la gravite? Qpand auras-tu une
counoiffance fi mil-indic de chaque choie,
que, tu fâches ce qu’elleüefi dans ion effen-

ce; quel lieu elle occupe dans l’univers;
de combien de teins feta fa durée; ce qui,
entre dans (a compofition; àqui elle peut-
être donnée, 6C ceux qui peuvent dt la don-
ner (3C l’ôterZ pu Liv. .x. n. sa)

L 4 xxxv.



                                                                     

:68 h Encouragcnrcns .
I

n XXXV- finîmes imaginâtimsiariêtn
tes pallionsôc tes mouvemens; donne au
tems prefent des bornes fort étroites; con-
npis,,bien ce qui t’arrive, et ce.;qpi.arrive
aux autres; [épare à: divife tous les iujets,
en ce qu’ils ont de materiel ô: de formel;
peule à la derniere heure, l de laide les fau-
tes qu’on a faites, où on les a faites; Du
Liv. in). n. xxxj.

XXXVI. Tu ne fainmislire; mais tu.
peus reprimer tes violences 6c tes cm or-
ter’nen’s’, mais tu peus furmonter la ou-

Jeur a: la voluptè’; mais tu peus méprifer
la vaine gloire; mais tu’peus ne te ’as’fâv

cher contre les’ingrats dt contre lesdits, 6C
même avoir foin d’eux, dt travailler ales
guerir.’ Du Liv. vif]. n; fifi. "

i XXXVII.Moname, quand ferasÂtu donc
bonne, fimple, fans m lange ô: fans fard?
Opand feras-tu plus vifiblc 6C plus ailée à
connoître’que e corps qui t’envirônne?
Qand goûteras-tu les douccurs qu’ontrou-
ve à avoir de la bienveillance, (3C de l’af-
fec’rion pour tous les hommes 2* (finaud le?

ras-tu pleine de toi-même, 6c riche de tes
, propres biens? Qand renonceras-tu à ces

» . folles



                                                                     

à la une. CHAP.XXIV. :69
folles cupidités, a: à ces vains. de’lir’s’ qui

tefont fouhaiter des créatures animées bu
inanimées pour contenter, tes pallions, du,
teins pour en jouir davantage, des lieux 6c
des pays mieux fitne’s, un air plus pur, 6c
des hommes plusfociables? uand feras-tu
pleinement fatisfaite de ton etat? Ogand
trouveras-tu ton plaifir dans toutes les choies
quivt’arriv’ent? Quand feras-tu perfuade’

que tu as tout en toi, que tout va bien pour
mi. que tout ce que tu as vient des Dieux,
que tout ce qui leur plait t’el’t bon, c3: ne
tout ce qu’ils t’envoyent. tendra la con et.»

vation de ce: En: très-parfait, très-bon, in.-
finimmtjufle, infiniment beau, qui pro:
duit, quiicomprma’,’ qui environna, à qui -
c’mbrafi toutes ehqfis, ê qui, quand elles
fr défilant 6’ fi fipamu, les reçoit en
lui pour en produire de nouvelles G 3:
toutes fimblables? Enfin, quand feras-tu li
bien d’accord de fi bien unie. avec les hmm
mes 6C avec les Dieux, que vivant avec eux
fous les mêmes loix, (St comme fous la
même police, tune puiffes plus de plain-
dre d’eux, ni leur donner lieu de coudant!
net ta conduite? Du Liv. x. n. j.

L 5 xxxvnI.



                                                                     

170 - A .Æmourègemnc.
il ,XXXVIII. C’efl unehonte que l’aine fa

z nbute,-lorfque- le corps ne [a rebute Pas.

Dit-Liv. n.-xxix.. r  
x XXXIX’.ISi mln’as poinfd’ènvîe éontre

toi-même, tu peus dès. auburd’hui poire-l

der les chofes auxquelles tu n?efperes- de
arvenir qu’avec le tems. - Pour cet effet:

giflé-là le piaffé;- rèmetsl’àvenir entre les

mains de la. Providence, a: difpofe’du Preé
fcnt felon les regles. de la fiintete’ ô: de la:
jufi’ice: D: la [431712514 pdur recevoir agréa-

blement,.&- pour aimer tout ce qui t’arrive;
car c’en la namre’mâme quine l’envoya,

ô: qui t’a faitlnaîmi-pour cela: Et de la
juflicè, afin que méfies-la vèrite’ librement
6L fins. détour, &Ëqu’em obéîmes àla’loï,

1 en te connpomnt’fagement’ôc dignement
èn toutes chofeà. * Maî3 il faut que rien ne
puiflë de détourner de ton chemin; ni la
méchancete’des autres, nî cd qu’ils penfent

de toi, nil ce qu’îîs’ en dirent, ni les fend.

mens de cette mafÎe de chùîr où’tu es en-
fermé; car c’efl à hl partît: fouŒante à fa

plaindre de ce qu’elle fent. * Enfin quand
le tems de ton départ fera venu, fi, r64
nonçant à tout autre foin,tu ne penfes qu’à .

hono-



                                                                     

l

q à vertu. CHAr.XXW. . :7:

honorer, .& à refpeâer comme il faut la
partie fuperieure de ton aine (quiefice que
tu as de divin) à: que tu ne craignes pas
tant de ccfiër de vivre, que de ne pas coma
mencer à bien vivre, tu feras un homme
digne du Monde qui t’a produit; tu celle-
ras d’être étranger dans ta Patrie; tu n’ad-

mireras plus comme extraordinaire ce qui
arrive tous les jours, ô: tu ne dépendras
plus de ceci ni de cela. Du Liv. haï. a. j.

vèMæWCWs-HMÆ
CHAPITRE xxv. l

Règles de conduite.

I. Il faut que tu ayes touiours ces deux
minimes; l’une, de faire pour l’utilité
des hommes tout ce que demande la con-
dition de Legislateur 6c de Roi; 6c l’au-
tre,’ de changer de refolution toutes les
fois que des gens habiles te donneront de
meilleurs avis. Mais il’faut toujours que
ce changement le faire par des motifs de
jufiice 8c d’utilité publique, à: jamais pour

ton propre plaifir, pour ton intcrêt, ou

. ’ . Pour



                                                                     

m . Regld de conduite. Cime. xxv.

pour ta gloire particuliere. Du Liv.- in

I a; xij. . .
" Il. Souviens-toi bien qüetu n’es pas moins

libre; quand tu changes d’avis, à; que tu.
fuis le confeil de celui qui te redreffe: car
cette aûion cri toute de toi ;, elle vient de
ton choix, de ton iiugetnene, 8C de ton cl;

par. ’Du Liv. n.
, , HI. Combien deitems gagne .eelui qui
ne prend pas gardeà ce que Ion prochain
dit,;fait, ou peille; Mais qui. efi attentif
à ce qu’il fait lui-même, afin de le rendre.

iufieôcfitint; . i "-’ I
1V. C’efi, un précepte duo A T H o N :

Ne regarda point aux mœurs corrompues
a: ton prochain, mais va toujours ton du:
plia tout droit, marche fin la même
[igue fans jamais t’en détourner. Du Liv;

iv. n. xviij. 6c xix. .
V. Drame-cure: a dit: Fais peu de

clef: fin; veux être [raflai]: ; mais , n’au-
roitoil pas mieux fait de dire: *.FÎais toutes
lis chojès nécèfizirzs, 6: tout a que la rai-

fr’m demande d’un homme né pour le facie-

1:56 comme :1101: demande; çar q on trou-

A :. V6

1; 1.4-
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Regles de conduite. .CHAP. XIXV. 173

ve là tout enfemble, 6c la tranquilite’ qui
vientde faire le bien, a: celle qui vient de
faire peu de choie. En effet, il de tout
ce que nous (liions (3C nous fanions5 nous
retranchions ce qui n’efl point nëcelihire, i,
nous entions par "plus de teins 6c moins de.
chagrin. C’en pourquoi fur chaque chof’e
il fautleïdemander: Celakn’e -il poïhi du
humât: des’chofes non rie’rtfiircs? Or il

faut retrancher non - feulement. les, aâions
inutiles, mais aufli les peul’e’es: car les perte

fées inutiles étant retranchées les sciions

fuperfiues le ferontauffi. Du Liv. in à.

en). I t .V1. Travaille, non pas enlumine un mi:
ferable, ni pour attirer l’admiration ou la
pitie’. Mais dans ton travail, comme dans,
ton repos, aie feulement en vûe de faire

, ce que la fociete’ demande de toi. Du. Liv;

ix. n. xij.
VIL Tu as v6 ces choies-la; Voi ente-3

re celles-ci. Ne ’te trouble point, mais
fois limpleï Œelqu’un a-t-il péché contre V,

toi? C’efi fur fun compte, e T’ell-il arrîa

ve’ quelque mal? Prens courage; Tout ce
qui t’arrive t’e’toit defiine’ par la nature uni-

a ver-



                                                                     

:74. Rzglcs de conduite. CHAP.XXV.

verfelle. En un mot, la vie cil courte, a:
il faut profiter du sprefent, en fuivant les
regles de la mifon de de la jufiiœ. Sois
faire dans le relâche que tu donnes à ton
corps. de à ton efprit. Du Liv. tv. n.

www. -.VIH. Si quelqu’un te demande coma
ment s’écrit le nom d’Antonin, n’eH-il pas

"vrai que. tu lui en diras difiintïtemeut tou-
tes les lettres? Mais fi quelqu’autre s’en
fiche, rainureras-tu aufli à te lâcher con-
tre lui? Ne continueras-tu pas plutôt à
compœr’doucement 6c tranquilement tou-
tes les lettres l’une après l’autre? Souvien’so

rot qu’il en efi de mame de tous les devoirs
de notre vie. L’accomplifrement de cha-
cun d’eux confifle en un certain nombre
de choies. Dans tout ce que tu fais, il faut
les obferver toutes, &- les remplir en allant
ton chemin fans te troubler,& 1ans te met-
tre en celer: coutre ceux qui le fâchent I
contre toi. Du Liv. si. n. xxij.
t 1X. Accoi’nmodestoi aux affaires qui te

ÎOnt defline’es, 6C t’accoutume à aimer,

mais veritablement, tous les hommes avec
lesquels tu vis. Du Liv. vj. n. xxxix.

X.



                                                                     

chlès de. cavalâtes CHAP.XXV. ’ i75

X. Ai-je airez- de capacité pour faire ce-
la, ou non? Si j’en ai. airez, je m’enifers
pour cet ouvrage’comme d’un outil que la:
nature m’a donnera ce. delÎein.-; Si je n’en,-

ai pas airez, ou je le cede àun autrequi
s’en acquittera mieux que moi, animoins
fi c’efl quelque choie qui ne fait pas nettes;

finement de mon devoir; ou je le fais
comme je puis, en pre-nant à mon aide
quelqu’un [qui le reniant du peu que j”ai de

génie, pui e achever ce qu’il tilla ropOs
de faire, 6c qui doit être utile à la gaïac?
car tout ce que je fais, ou. par moi, ’ou
par le fecours d’autrui,"doit tendre uni-i
quement au. bien public, &à la liaifon 6C
correfpondance de toutes les parties de ce.
Tout qu’on appelle le Monde. Dquiv.

v1]. la. 1;]. t H q y
XI. N’aie point de honte de te fervir du.

recours d’autrui. Il ne s’agit pour toi que ..
de faire ton devoir, 6c d’eiie’cuter l’ordre.

comme un Toldat qui cil a un allant. .Si
tu étois boiteux 8c que tu ne pulTes mon-M
ter à la brèche fans le [cœurs de qUelqu’un

de tes camarades, que ferois-tu? Du 1.1.9.:

n. vîij. , ’ I I, v i i aux.



                                                                     

176 Ragles Je conduite. CHAP.XXV’..

XII. Il faut avoir une contenance affu-
rée, à le tenir ferme quand en marche a:
quand on en un... l L’efprit doit donner à
tout le corps la même grace ô: la même
bienfe’ance qu’il donne au vilàge en le com- "
poilant; mais il faut éviter l’afl’eâation fur

toutes choies. Du Liv. vij. a. lxij.

X111. Il faut écouter avec attention ce
qu’on dit? de pe’netrer jufqu’au fond les

choies qui arrivent, ô: leur caufe. Du Liv.
’vij. n. xxxij.

XIV. Ne fois attentif qu’à ce que tu fais.

prefentement, fait que tu peules, que tu
agîlfes.,;ou que tu parles. ’Du- Liv. vil).

’ngxxzy. m. . l-
, XV. Et dans le Senat 8C partout ailleurs

il faut parler avec décence, 6c modeflie, ô:
ne pas chercher les ornemens dans un dis.
cOurs qui doit être’m’âle 6c faim. Du Liv.

.22. xxxij. 4 . I
XVI. Dansles rinceurs il faut être at-

tentif à ce qu’un dit, 6c dans les aéliOns à

ce u’on fait. Dans l’un il faut prendre
rde à la lignification des termes, 6c dans

âme il faut voir d’abord, à ce qu’on fa

. . ’ pro.



                                                                     

11:51:11: conduite. CHAR, XXV. 1.77

propofç, a: le, but où l’on tend. Du Liv. "

a. v. aXVII. Il ne faut rien faire ni dire com-7
me en dorment, â c’efilpourtant ainfi que.
nous agîlfonè, 6c que nous Parlons. Du:

Liv; i7. n. -
XVlIl. Entre dans l’efbrit de tout-le;

Monde, 6c permets à tout lqunde d’ami
’ ne: dans le tien. Du Liv. riij. en. dam

ni". I l -XIX. Regarde bien ce que demande ta
nature, comme fi tu étois gouverné r la
nature feule, a: le fiais, fi la nature l’a-
zlimalen’en en point blefïe’e. Regarde en- ’

fuite ce que demande la nature de l’animal,
’ a; ne te le refufe oint, à moins que cela

nelfoîtleOnmîreâ nature de l’animal rai-c

fonnable. Car qui dît animal mifbnnablq
dît politique, c’eR-à-dîre, ne’ pour la foi ’

dete’. Si tu obferves bien ces reglesg ne
te mets en peine de rien. Du Liv. x.
n. ’1’.

XX, w fenil d’avoir des défiances à,
des humons, quand il dépend de toi de,
voir de quoi s’agit, «si? qp’il faut. fait?

l l



                                                                     

1781 Reflex lie-conduite. CHARXXVJ

Si. tu le vois, fais ale avec demeurât fine”
lingarder derriere toi. Si tu ne le vois pas;

fufpens ton aélion ,. 6c. confultev-des 09n-
Ïeîllers les plus babilan (En: fi quelqu’aun.
ne çhofe vient à la çmverfe, c’endui-toli (En,

’gexnent felon l’occafion, en fumant. tong
jours ce qui te paroit jufle. qC’vell le meil.
leu; but que l’on puîÏTe ra propofer; avec.
n’efi qu’en s’en éloignant qu’on tombe dansï

11m égarement funefle; Dz Livtx; Il. sein.î

. XXI. Voici. un. précepte’que l’ontrouve
dans les écrits d’Epiaue: Aie toujoursidefi
vaut .. les yeux quelqu’un des. anci’ens qui;
ait e’te’pa . ’tement vertueux. Du*üv..xj.;

n. xxvêl.

l ., XXIL Il faut borner 8c ajuller la vicie;
la .mel’ulr’e de chaque aélîon. Si ce que nous:

feulons prefentementàtout ce qu’il lui faun.
&qu’il dépend de nous de lui donnerl’c’efi.

alleu Orzpçrfoune «ne peut empêcher que
mon 36H01] n’ait tout ce qu’il lui faut ppm:

être entiere. Peut-être que uelque obfla.
de viendra du dehors. Œ’e -ce ’uî pour?
lia t’empêcher de vivre jufleinentj’agemenf
a; prudemment? ’ Peut-être’qquelqu’amre’

M chofe



                                                                     

t Mlàgmmin; CnAe.XXV. 17g

[choie viendra . t- elle I empêcher 1’ filet. de
’i mon 961km. Mais, fi tu prens doucement
cet obfiacle, 6c que tu te lèrves patiean
ment de cette. milieu, il en naîtra toutd’ni

bord une autre aftion qui tiendra la place
delaypremiere1 6c qui s’ajultera parfaitea V ,
ment avec la regle» dont j’ai parlé. r. Dr;

Limyüjmrxxxiv. ’ i v I ’ W
Ï ’XXIII. Tâche de t’accoutümer aux du;

les ’aUXquelles tu es le plus mal propre,
1.7:thth 1: les rendra 4173:: 6’ fâcilzs.
Car tu voislique la main gauche qui éfi mal
àdcoîtc â’toutes les autres funâious, percé

qu’elle n’y efi pas accoutumée, tient pour?

Ïtant libido plus ferme que là maîn drôle
te, parce que c’ef’t une obole qu’elle fait

impurs. l Du Liv. xij. f2. W. l
. XXIV. Il faut regarder, ce que les chas
les font en éllesrxnêmes, en confidemnt f6-
pare’ment leur matiere, leur forme, de lem:

fin, .Du.Li1(. naja. x, e
XXV. La premiere chorée c’efi de né

Ariel1.faire.témémirement- dz fins defreinl”;

ô: la feeonde, de ne rien faire qui nattai:
ide au bien de la fociete’. q Du Liv. xij. -
n. ami.

l rit.) I7. M a



                                                                     

180 chhs de candiriez; CHAR. XXV.

’XXVI. Une [épurée de la brun-
cheà qui elle touchoit, ne Peut quelle un

. foit *fç’paree de l’arbre. entier. Tout de
même un homme qui s’efl lepture d’un
autre homme, .s’efi entierement fépare’ de

toute la fociete’. . Mais .c’efl une main
étrangere qui retranche la branche; un

lieu que l’homme le retranche lui-même.
en baillant fonprpdiain, à: ens’e’loignant
de lui; de il ne fait pas qu’il le fépare par-
là tout d’unf’côup de la fociete’ civile. Mais

voici une grace bien. particulier: de Dieu--
qui a tâtebli la focîete’, c’ell que nous pane

vous etre incorporés, à: Ire’unis au corps,
dont nous nous femmes réparés, de faire
encore une lénifie du même Tout. faut
feulement le fouvenir qu’une partie à qui
il cil louvent arrivé de le fe’parer, ne le
réunit de ne le reprendienfin "qu’avec beau-

coup de eine; a: qu’une branche qui a
touiours ’ te’ attachée àI’On arbre, à qui a

i crû avec lui, cil bien diffèrente de celle
qui y a e’te’ entée-après la fe’paratîon, com-

me tous lesjardinierç même figurent. Due

UV. 1j 0’ Il. Vil-j. I
XXVII.



                                                                     

Regks de conduite. Cane. XXV. l8:

XXVIL Va. toujours par le phis. court
chemin; c’ell celui qui efi felon la natu-
re; de il cil felon la nature de faire à: de
dire en toutes rencontres ce qui efi le’plus
jufle de le plus droit. Une. telle difpofi-.
tion. t’épargnem mille peines &mille como

bats. Elle te délivrera de tous les tour-
mens feenets que caufent immanquable-
ment la difliimulatiou 8c le faite. Du Liv.
in a. dernier.

XXVIII; Comme les Medecîns tiennent:

toujours prêts a: fous la main tous les in-
ellrumen’s nébelTaires pour les operations
tirnpré’vûes. qu’ils peuvent avoir à faire;

nie de même tout. prêts les préceptes quinte
peuvent aider à connaître les choies divi-
nesôc humainesi à à faire la plus petite
choie, en te fouvenant- tODÎOuI’S du lien

I ui lie les unes avec les autres. Car tu ne
gens jaunis, bien aucune choie purementi
humaine, fi tu ne commis les rapports
qu’elle a avecles chofes divines; ni aucu-

i ne choie divine, fi tu ne fais toutes les liai-
fons’ qu’elle a avec les choies humaines."

i014 1.131.127. n. à ’ 1

M 3 CHAPI-



                                                                     

CHAPITRE XXVÏ. I

Sur les Spcêîdclcs de Mm.

’J. Les Tragedies ont e’te’ premierement

introduites, pourkfajre [ouvenir les hom-
mes des accidens qui arrivent dans la vie;
pour les] avertir qu’ils doivent nécellaire-

vinent arriver; pour leur apprendre que les
.mêmes choies qui les divertillent fur la Teq-
me, ne doivent pas leur paroitrew infuppor-

r ,utables fur le grand théatre du Monde: car
tu vois bien que telle doit être «la cataflro-
cphe de toutes les pieces, «Se que ceux qui
ferlent tant fur lethe’atre; Oh! alluma,
me; le délivrent pas de ele’tJrs maux. Les
ïPoëtes tragiques dirent louvent des cho-
-fes trèsputiles, comme ceci: Si les Dieux
vn’antfiin ni demoifini de me: enfilas, cela
.mc’we nef: fait pas finrraijàn; &ceçi
naucore:- Ne le mais pas enceint; cantre la
.a airçsycar elles ne s’en jouaient point,

la vie ([1 comme la [maigrira un champ,
6c plufieurs autres choies emblablesL A la

n ’ I, . r y T ra-A ..

-.-... .....n fine-.n»:ln

. 4a



                                                                     

le. râlera. CHAPIXXVI; 183

-Tragedie fucceda la, vieille Comédie armée

d’une liberté nquiflrale, 6: qui en donnant
.à chaque choie» on veritable nom, réaffir-
foi: admirablement à corriger l’arrogance
à: l’infolence des Citoyens. Diagmc s’efi
ferviâ ce dellein deibeaucoup. d’endroits de V

cette vieille Comédies Après cela vint la
Comédie que l’on appelle moyenne, 6c en-
fin on inventa la nouvelle Comédie qui dé-

genera en" une pure imagination. On fait
que les Auteurs de cette derniere fonede
Comédie dirent-v de fort "bonnes choies";
mais au fond, quel cil le fujet dz le but de
ces reprefentations.2 Du Liv. xj. n. vj.

Il. vanité des pompes, les fpeâacles,
les Tragédies ô: les Comédies; les allem-
’blées des peuples, let tournois, tout cela
cil comme un os- jetté au milieu des chiens;
comme un morceau de pain jetté dans un
scier-voir; comme les courles inutiles dt
tout le vain m des fourmis; comme
une déroute de fontis. épouvente’es, a: com-

me tous les mouvermns des Marionettes
qui le remuent par l’effort. Quand on ne
peut éviter de s’y trouver, il faut’y être

avec tranquilite’, de fins infolence, 8c fa .

M 4 fou-



                                                                     

in, Supporter les hommes. CH.XXVII. ,

. l s
fouvenir que chacun cil digne de louange

q ou de blâme, à proportion du blâme a: e
la louange que meritent les choies dom il
fait [on occupation. Du Liv. au]. n. à».

nerawssnraW
’ CHAPITRE ’xxvu.

Supporter les hommes.

I. Il fait fe dire le matin quand on le
levez Aujourd’hui j’aurai à faire à un
importun; à un ingrat, à un Émail, v à
un fourbe, à un envieux, à un méchant
barriras. i Tous ces vices ne viennent à ces
gens-là que de l’ignomnce ou ils [ont du
bien de du. mal; mais moi qui, après avoir
examiné la nature de l’un 8: de l’autre, ai

connu que le bien n’efl autre choie que ce
qui cil honnête, 801e mal que ce ui cil
ironteux, dt qui après avoir foigneuëement
refiechi fur la nature de ceux qui pécheur.
ai vû qu’ils font tommes parents, non-feu-
lement par le fang. mais par l’efprit, 8c

, par cette portionde la divinité dont-ils [ont t
participausje ne [aurois jamais être (me?

- , e



                                                                     

Supporter les hommes. CH.XXVII. 18.5

k I6 par ducun d’eux, (car il n’efi pas en leur

pouvoir de me faire tomber dans aucun vi-
ce) ni me fâcher contre un homme qui m’efl

fi proche, qu le haïr: car nous femmes
ne’s pour nous aider les uns les autres, com-

me les pieds, les mains, les paupieres, les
- dents. Il efl donc matte la nature de le

nuire les uns aux antres, ô: c’ofl nuire que
d’avoir de la haineou de l’averfion. Dg

Liv. 5j. n. j. ’Il. Ces fortes de gens ne lèvent faireque
ces aéfions. Il y a une force majeure qui
les carmine; ô: ne voulpir pas que cela sa
rive, c’efi ne vouloir que le figuler gît
un lait amer, Enfin Æviensqtoi que dans
un petît efpace de tenus, ni un tel homme. .
ni toîqnême, ne ferez plus; a: que dans
un autre petit efpace, fou nom à; le tien.
feront entîeeremcnt e53ce’s de la mémoire

des hommes. Du Liv. i9. a. vj.
HI. C’efl folie que de vouloir [des cho-

Tes impoflîbles. Or il efl impoflîble que
les méchans n’agiffeut pas comme ils font.

Du Liv. v. (z. xvij. V V I  
1V. Ne te fâche point. contre celui qpî

feue mauvais. QËÎYWPGUËH faire? Il. en

a f . M aînfi



                                                                     

:086 Suffit!" tu hommes. CELA-r. XXVII.

’ain-fi fait; e’efi une ne’ceflite’ qu’une telle

odeur forte de fou corps. Mais il dis qu’il
la la raifort en partage, 6c qu’il’de’pend de

zlui de le connaître 6K de le corri. cr. Tant
mieux; tu as 311m la raifort; t be donc:
d’exciter fa raifon par la, tienne; remontre

, glui les défauts; donne -vlui des avis, S’il
t’écoute, tu le gueriras, ac tu n’laums plus

ïujet de temettrewen colere. Du Liv. ’v.

n. xxiij. a 4 . .fi? Ï V; ceux qui ontlà’ faunîlTe-trouvem le
’miel amer; Ceux qui ont été mordus d’un

’chi’en enragé craignent l’eau; 6C les enfans

ne trouvent rien de fi beau qu’une hale;
d lPourquoï donc te’fâcber de tout ce qui ar-

"rive? Crois-tu que ton imagination féduite
lait moins de force fur toi; que la bile fut
ÏceI’uï qui a la jauhiflë, de le venin fur celui

qu’on chien enragc’a mordu? Du Liv. ’7’.

’ Il. [V179 l I d Il i i i
VI. .liN’y a-t»îl pas de la ctuaute’à ne pas

permettre aux hommes de’fe’ porter aux
[oboles quileur paroilrentiutiles 6c «couve-i

’ nables? Or c’en en quelque manière ne le
pas permettre, que de te fâcher contr’eux
quand ilspêchentg cardon ils penfent cou-

s l ’ ï I - tir



                                                                     

solanum-311mm. en". xxvn. 18, t.

Tir à lait bien. i »Mais ils’fettrompent, dis
sus-tu.- .Redrelrewles donc, ô: leur fais voie,
fans te fâcher, en quoi ils le trompent.

Du liv. vj. n. xxvij. . ,
V11. Les hommes font nés les uns pour

les autres. Il faut donc les enfeigner, ou
les foufïrir. Du Liv. viij. a. tarit]. A- - 3’”

VIH. Œefl-ce que la méchanceté?- C’efi:

ece que tu as vû plufieurs fois. Dis le. mê-
,me-de tous les accidens de la vie; 6’212 ç;
qùc j’ai vûyozzvent.’ Partout tu trouveras

toujours les mêmes oboles, dont les billoi-
*res tant anciennes que modernes foutrem-
dpliesu 6c que l’on voit devrons-côtés dans

nos Villes 6c dans nos malfons. Il n’y a
rien de nouveau. Tout efi ordinaire ’45:
.pallàger. .Du Liv. vij. n. j. ’

l IX.APIenfe très-louvent que toutes choies
font de feront comme elles ont été, .8: re-
mets-toi devant les yeux toutes les comé-
dies 6c toutes les’fcenes femblables, que tu
as vues toi-même», ou que tu as lues dans
l’hifioire; parqexemple, la Cour d’Adrien,
celled’Antonin, celle de Philippe, celle?

ld’AlexàndæQ celle-de Ctefiu.. C’ef’t”tou-

e V - t jours



                                                                     

488 supporter tu hommes. CH. XXVIL

jours la même choie; il n’y a de mercu-
ce que le changement d’Aéleurs. Du Liv.

se. si. xxxzj.

X. Platon (lit fort Bien qu’une aine qui
cil privée de la verité l’efl malgré elle. On

peut donc dire la même, choie d’une aine
qui en rivée de la juflice, de la tempe:
rance, e la patience, dt de toutes les au-
tres vertus. Il oïl trêsnécelïaire de le fou--

Venir toujours de cela; car tu en feras plus
doux 8l plus indulgent pour tous les hom-
mes. LDu Liv. 71.1377.

XI. Il cf! ridicule de s’étonner qu’un fi-

guier porte des figues; mais il ne l’efi pas
moins de trouver, étrange que le Monde
produilë les choies qui fout en lui. C’elt
comme fi un Medecin s’étonnoit devoir la
fiévre à quelqu’un, «3c comme fi. un Pilote ,

eétoit furpris de voir les vents contraireS.

Du Liv. vizÏ. n. xv. * i
,XII. Avec qui que tu de rencontres, dis

en toi-même: quelle opinion a ce: homme-
là des. bien: 6- des maux? Car s’il a une
telle opinion de la volupté &de la douleur
â; de ce qui les produit. de la gloire a: de

v l’igno-

r

I



                                                                     

Supporter les lionnes. Ca.XXVli. 189

l’ignominie, de la vie de dela mort, je ne
trouverai ni étrange ni furpreuant qu’il
faire telle ô: telle chofe, de je me (cuvier:-
drai qu’il cil forcé d’agir ainli. Du Lia. t

,9iijm. xiv. . *X111. (gland en te blâme, ou qu’on’te

lhait,’ou 6mm qu’on s’oppofe à tes fonti-

mens, entretiens l’efprit de ces gens-là,
pénetre dans’lcur intention de voi ce qu’ils

font. Tu verras en mêmtems que queh
que choie qu’ils pesaient de toi, tu dois ne
t’en pas chagriner, mais au-contraire, leur
vôuloir du bien: car ils (ont naturellement
tes amis, 6: les Dieux mêmes ont la bonté l
de leur donner par les fougue: par les
oracles, les [entours dont ils ont befoin pour
parvenir à ce qu’ils fouhaitent avec tant
d’inquiétude a: d’empreflement. Du Liv.

1x. n. ixia".

v XIV. S’il a péché, le mal cil en lui.
Mais peut-être n’a-t-il pas péché. En

Liv. ix. n. x11... -
XV. Qand quelqu’un péche, enfeigno

le doucement, de lui remontre fa faute.
Et fi tu ne le peus faire n’accufe que talé ,

, ’ l même;



                                                                     

l

:90 Supporter les lionnes. CH.*XXVIIL ’

t Liv; x. in. iv.

v XVI. Quand- tu es choqué de la, faute de,
quelqu’un, examine-toi d’abordtoi-même,

6c regarde fi tu n’as jamais rien fait de pa-
reils Ç.Parcxemple,’ fi tu n’as jamais pris

pour un veritable bien, l’argent, lesplaia
firs, la vaine gloire, ou d’autres chofes
femblables. . Cette réflexion dillîpera dans

le. moment toute tu colore; furtout fi tu te

jmême; ou plutôt ne t’accufe point. Du

louvions en même teins, que ce malheur
renie acéte’ forcé de faire ce qu’il a fait:

car comment pouvoit»il s’en empêcher? Si

tu le peùs,arrache-le à cette force majeure
quil’eutreine. v Du Liv. Inn. x-xxv. I .

XVIIN Deformais il ne faut le plaindre
rudespîeux, ni de. la nature; car» ils. ne
manquent, ni volontairement fini mal ré
eux. Il ne faut pas non plus le plain te

.. des hommes; car toutes leurs-fautes fout
j involontaires. . Il ne. faut donc jamais Té
plaindre. , Du Liv. xij. n. xij..u i.
r: ’"XVIH. Sur toutcé qui te fait crôireiquïun

autre aipéc’hé, ne manque pas de dire cil
v .toioinêmeiaQue [kiwi-fi fifi stupéfié)!

tu... a I’ l 4 ’ Œe



                                                                     

Supporter les bornoies. CHAr.XXVII. 191.

(&e s’il a péché veritable’ment, fais d’abord’

cette réflexion, qu’il s’efl condamnézluià v
même, à: ql’Ie c’efi comme s’il s’était dé-

chiré le salage avec. Yes ongles. l Souviens-
toi en même-temsique celui qui ne veut
pas que les méchans péchent, i cil femblab
Blé à celui qui voudroit empêcher les ti-
gues d’avoiedii lait amer, lesien’fans’ de

pleurer, les chevaux de hennir, a: toutes;
les autres choies qui leur naturelles 6L d’u-’
ne Ine’ceflîtéindispenfable: car que peut fait.

re à cela le miferable qui a ce naturel ,vig
cieux? Gueris-le donc, fi tu ès fi habile.
Du [folâtra-(n. 17j. i " ’ * ’ l

XIX, Corrige les méchansfi mie
fi non fouviens-toi ne ses pour caïque »
t’a été donnée la ’ onceur de l’humanité K

Les Dieux mêmes nient tous les Îodi’s ilâ

chimisme ramiers sur, &en pluiieursï rien-t
contres ils les aident de leur fecourslgi’rlil’sî

leur donnent la famé, les richelieu 8C la
gloire, tant ils ont de boutés Tu pomelos!
imiter, ou tu dois dire qui t’en’empêche’.

Du Liv. ix. n. xi. * - ’

.I .I , l .. ..i..L..?..;-)w aussi. t



                                                                     

CHAPÎTRE XXVIII.

Sur; les oflmfis qu’on "fait.

u L Ce qui nemuît point à la Ville ne;
nuit point aux Citoyens. Œand donc tu
crois qu’on t’a fait tort, fers-toi de cette,
regle pour le connoître. Si la; Ville n’eflu
point ofiënfée, je ne lefuis pasunon plus ;.
dz fi elle ne l’en pas, il une. faut donc
fg, fâcher poutre; celui ui ne l’a pas utile):

fée; car en quoi cOnfi e cette offenlëz En
qu’en-ce que c’efl? Du Liv. v. (a. xxij;

  IL. N’aie. jaunis des [chofes l’opinion
que celui qui t’ofîenfe un a, bu qu’il Veut

que tu en ayes. Mais examina-les, a: voi,
’ a; qu’elles font veritablegnent. Dit Liv. in

Îlrxyc . I . v.   alIl. En faillant bos exercices quelqu’un
nous a égratigné, ou-blelïe’ d’un coup dé

’tête ;-- mais nous n’en femmes point effet».

fe’s &"nous ne nous défiompas de cet hum;

lue-là, comme d’un homme qui ait cuide
de nous faire quelque méchant tour. Nous

: 4 nousl



                                                                     

qu’on reçoit. CHARXXVIII. . 1.93

nous tenons feulement fur nos gardes, non
pas comme contre un ennemi, ni comme
ayant quelque foupçon, mais nous l’c’vî-

tons adroitement fans le haïr. Faifons de
même dans toutes les autres rencontres de
notre vie. Ne prenons pas gardeà ce qu’on
nous fait; de recevons tout, comme de la
ponde ceux qui s’exercent avec nous; car,
comme je l’ai déja dit, il en permis de les

4 éviter, fans leur témoigner ni foupçon-ni

haine. iDu Liv. 7j. n. xx. .
1V. On me tue, on me déchire, on me

charge de maie’did’lions; cela une fait-il
quelque chofe? Cela empêche-nil que mon
nme ne [oit toujours pure, prudente, [age
de jufle? Si quelqu’un 2le près d’une fon-
taine d’une eau douce 8c claire s’amufoit à

lui dire des injures,- la fontaine en donne.
nivelle moins [on eau pure 6c claire? Et
s’il y jettoit de la boue 8c du fumier, n’au-

«roit-elle as bientôt lavé â: diffipe’ ces or-

dures, Æns en être gâtée? Qe feras-tu
donc pour avoir au dedans de toi une fon-
taine toujours vive, 6c non pas une citer-
ne? Travaille incelllamment à te procurer
la liberté, la fimplicite’, la douceur de?

fmodellie, Du üvwiij. n. tv. .. a

f - N KV. mel’



                                                                     

4.94... Sur les afinfis « "
V. Qelqu’un a péché contre moi, c’en».

fou affaire. Il a les mœurs 6c les manieres ;
’ôc moi j’ai Ce que la nature notre commu-.

ne more veut ne j’aie, 6c je fais ce qu’elle .

veut que je fa e. Du Liv. v. n. xxzv. I
V1. La volonté d’un autre ne fait rien À

la tienne, (3c ne lui cil pas moins nidifie.
rente que fon corps 6c Ion efprit. Car
gquoique nous foyons nés les uns pour les
autres, néanmoins l’aine de chacun con-

ferve toujours l’empire d’elle-même libre

&inde’pendànt; autrement le vice de mon
prochain pourvoit me nuire, ce que Dieu
n’a pas voulu, afin qu’il ne dépendit pas
«d’un autre de me rendre malheureux. Dry

Liv. viij. n. 1x. i «
VILQand quelqu’un t’a offenféparfon

impudence, deman e-toi à toi-même: Se
’p’eut-il faire que dans le Monde il n’y ait

ipOintid’impudenslNon, cela ne a: peut.
Ne demande donc point l’impoliîble; Ce-
"lui qui t’a offenfe’ efi du nombre de ces inti
’ udens quidoivent être nécefïairement dans

il: Monde. Penfe de même fur un foui:-
IÔe,’-fur’un’ perfide, & fur tout autre hom- ’

me qui aura péché de quelque amnistie que

I c0a

f



                                                                     

qu’on reçoit. CHAP.’XXVIII. :95

ce foie Car dès le moment que tu te fou-
viendras qu’il ellimpofiible qu’il n’y aitpas

dans le Monde de cette forte de gens, tu
trouveras en toi plus de facilité à les lup-
porter chacun en particulier. Il cil aufiî
très-utile de rechercher d’abord quelle ver-
tu la nature a donnée pour l’oppofer à un
tel vice: car elle n’a pas manqué d’en don-,-

ner une contre chaque vice, comme une
.efpece de contre- pollen: Par exemple,
contre la cruauté, elle: a donné la douceur, ’

dt contre un autre venin un autre antidote.
Enfin il dépend de toi de montrer le bon
chemin à celui qui s’égare. V Or tout hom-

’me*qui péche s’égare 6c s’éloigne de [on

but. En quoi t’a-t’on donc oEcnfé? ’Si tu

.y prens bien garde, tu trouveras qu’aucun
tic-ceux contre ni tu te mets fi fort en co-
lere, n’a rien fiait qui paille rendre ton
rame moins parfaite qu’elle n’el’t. . C’eil

pourtant en cela que confii’te tout le tort de
tout le mal qu’on te peut faire. . D’ailleurs
qu’y a-t-il la de mauvaisôcld’étmnge, qu’un

ignorant faire les adiions d’un ignorant?
Ne dois-tu pas plutôt te plaindre de toi-mê-
me,.de ce quem n’as pas prévû, de que
tu net’es . pas. attendu qu’un telfcroit ça

. i N a qu il



                                                                     

i196 V Sur le; ofiafc:
qu’il a fait? Car la raifon t’a (cuvent don-

né lieu de perlier, que nei-femblablèment
il feroit une telle faute. Cependant’tu l’as
wolié, à tues futpris qu’il l’ait faite. Sur
"toutes choies, quand tu te plaindras d’un
ingrat &d’un perfide, ne t’en prens! d’à

toi-même: car c’efl manikiiement sa " au»
1e, Toit d’avoir crû qq’un homme ainfi dis-

é te arderoit le octet, fait, ’ ’ d tu
fin ni piaillé, de ne l’avoir mit li-
beral’emcat fins en attendre aucune recon-
miffanoe, d: de n’avoir pas recueilli tout
le fruit de ton action dans le moment mëù
me de l’action. Car que veux-tu davanta-
ge? .N’asxtu pas fait du bien à un homme?

Cela ne (irait: il pas? Et en fadant ce qui
cil filon la nature, demandesstu d’en être
«compenfe’z Oeil comme fi l’œil deman-
doit d’être payéparoe qu’il voit, à: les pieds

tee qu’ils marchent, Car comme ou
membres font faits pour cela, 6c qu’en
mimant leurs fonâions, île ont tout ce
qui leur en pr re, de mène l’homme cil
né pour faire u bien, de toutes les fait
qu’il cil dans oetexercice, ouqu’il fait quel-
que choie d’utile à la focieté, il amomplit
la conditions tomiesquelles il en au Monde,



                                                                     

qu’on’nçoit. Cane, XXVIII. 4.97.

de, au ace qui lui convient, Du Liv.

ne. a. dernier. t . .
VIH. N’aie point pour les hommescrua

- els &dénaturés, les mêmes fentimens qu’ils

ont pour les autres hommes. Du Liv. vij.

il. i1X. (&clqu’un me niéprife, c’en à lui à

Voir pourquoi il le fait. Pour moi je pren-
drai bien garde de. rien faire ou dire qui
merite ce mépris. Il me hait; c’efl fur
[on compte, Pour moi j’aurai toujours. la
mêmebonte’ôc la même affeclion pour tous

les hommes en general, et pour celui-là I
même en particulier; 6c je lierai toujours
prêt à lui remontrer fa faute fans m’empor-

ter en reproches, 8c fans faire ofleutation
de ma patience, mais fincerement de cha-
ritablement, comme lea’on, s’il cil vrai
que Fiction n’ait pasmêle’ la raillerie à fes

avertillëmens, Car il faut que cela vienne
du cœur, 6c que Dieu qui connaît l’inte-
rieur des hommes, ô: qui fonde les cœurs,

’V0io qu’on n’en: fâché de rien; qu’on ne

E plaint de rien. Car quel mal ellsce pour:
toi, fi tu fais les choies qui faut propres à
t8 nature? Et puisque Dieu t’a misdans ce

» N 3 Mon-



                                                                     

193 ’Pardonmr à fis ennemis,

.Monde ourle bien de la fociete’,. pour?"
* quoi re ufes-tu de faire les chofes qui [ont
utiles à la nature unîverfelle? Du Liv, -xj.

n. xiv. -COOOOOOOOOQQGOOOQGOOOOO

’ v "CHAPITRE xx1x.

Pardonner à fis ennemis, ê les aimer.

I. C’efl le propre de l’homme d’aimer.
ceux qui l’ofÎenfeut, à: tu le feras fi tu .te
fouviens qu’ils font tes parens; qu’ils pé-

chent malgré eux, 8c par ignorance; que
vous mourrez les uns ôc les autres au pre-
mier jour; 6c fur toutes chofes qu’ils ne
t’ont point offenfc’,’ puisqu’ils. n’ont pas

rendu ton ame pire qu’elle n’e’tqit aupara-

vant. Du Liv. vij. n. xxiij.
Il. Quand quelqu’un’pe’che contre toi,

penfe d’abord au jugementque cet homme
a fait du bien ou du mal quand il a péché.
Cela étant bien examiné, tu auras pitié. de

lui, ô: tu lui pardonneras fa faute, bien-
loîn d’en être furprîs ou lâché; Car, ou tu

n ’, juge



                                                                     

G les aimer. CHAPKXXlX-l 4.9.9"

jugeras, comme lui, du bien (fic du mal...
6c de ce qui leur reflèmble, ô; par coulé-I
quem tu dois lui pardonner; ou tu en jua
garas autrement 8c d’une maniere plus fai-
ne, à: par cette raifon tu dois fouHrir avec
douceur «toutesles fautes d’un homme qui

ne. les commet que par erreur. q Du [in
. w]. n.xxvzy.

i "HI. La meilleure maniere de le vanger’
cil de ne retrembler point à celui qui nous
fait injure. Du Liv. n. vj.

CHAPITRE XXX. ’

.. . En: content de tout ce qui arrive.

I. Comme en dit d’ordinaire, qu’Efcu- i
lape ordonne aux Malades d’aller à che-
val, ou de le baigner dans l’eau froide, oui
de marcher nuds pieds; on doit s’imagi-
ner auffi que la nature ordonne de même
à les enfans d’être malades,qle perdre quelf

que membre, ou de faire quelqu’autre per1
te 6c autres choies femblables. Car com-

N .4 Il ’ me



                                                                     

e 2 oo En: content -
me dans la premiero maniera de parler le
mot ordonne lignifie proprement, difiwjè ’ q
ê choifit les moyens les plus propres pour
redonner la famé; dans la derniere, ce
mot lignifie la même lebel-e. En effet, la
nature choifit ô: dîl’pofe ce qui convient
à chacun, parce qu’elle le juge propre, à
accomplir fa defliue’e.’ En difant ce qui?

convient, nous padous comme les Maçons
quidifentd’une pierre quarrée, qu’elle con:

vient, qu’elle s’ajufie bien dans un mur ou

dans une piramide, quand elle joint bien
ayez les. autres. A toutprendre, il n’y a
en toutes choies qu’une même fymmetrie,
qu’une même harmonie; â comme de
tous les diiferens corps reluire la compofi-
fion de ce Monde qui ne fait u’un feul 8c
même corps; ainfi de toutes tles .differen-

, tes califes re’fulte ce, u’on appelle la dcflig
née qui n’ell qu’une. cule 6c même que.

Les plus ignorans entendent fort bien ce
que je dis, puîfque dans leur langage or-
dinaire ils difentr Sa définie portoit cela ;
c’efiéà-dire, qu’une telle choie e’toit portée

à un tel, qu’elle lui étoit ordonnée. Re«

cevons donc ces ordonnances, comme nous
recevons celles des Mederins. Il ne lame 3

’ q pasw



                                                                     

de tout ce qui arrive. CH. XXX. au: .

v as d’y avoir dans ces dernieres des choie:
fâcheufes &,difficiles; mais nous les receç
vous avec joie dans l’efperanœ d’une profus

l te guérilbrn- Aiedonc autant d’empreiie-
ment pourhâter la perfeél’ion de l’accom-

lifiëment des. choies que la nature a réfo-

lbes, que tu en as pour le recouvrement de ,
talante’. Reçois avec joie ce qui t’arrive,
quelque fâcheux qu’il foit, parce qu’il abou-

tit a procurer la fauté au Tout dont tu fais
artie, à: qu’il entretient la profperite’ 8c

la felicite’ de Dieu même,’ qui ne l’aurait
pas permis, s’il n’e’toit utile à l’univers.

Or il n’y a point de nature qui faufile qïmi

que ce fait, qui ne fuit convenable. à celui
u’elle gouverne. Tu vois par-là qu’il y a

deux rallions rincipales qui doivent t’obli-
ger à embr crétin eherir tout ce qui t’arq
rive: la premiere, que cela t’e’toit defiine’

à: ordonné; ne cela e’toit fait pour toi,
proportionné a toi, 6c comme annexé à
toi de toute ancienneté par les caufes pre-
mieres: ô: la feconde,’ qu’il contribue au

bonheur, à la perfection, 6c fi on ofe là
dire; à la durée même de celui qui goth
Verne tout. Car c’efl mutiler ce Tout que
de retrancher quoi que ce fait de fa conne-

’ l l N 5 xitc’



                                                                     

zoz . . - Enchanteur
xite’ a: de [a continuité, auiii-biendans les
"parties que dans lies cailles; 6c tu en retran-
ches, autant qu’il cil en ton pouvoir, tout
ce que tu fupportes avec peine, 8c que. tu
voudrois empêcher. Du Liv. v. a, viij.

p II. Tout ce qui arrive cil auffi ordinal.
re (St aulli commun que les rofes au Prin.
teins, 8c les fruits .en Ete’; la maladie, la
mort, la calomnie, la furprife, enfin tout
ce qui afflige ou qui rejouit les Sors. Du

Liv. iv. n.xlvi. ’
v- HI. Confidere combien de choies le
pallient en même-teins 6C dans un moment
dans ton corps a: dans ton efprit. Cela
t’empêchera det’êtonner de toutes les cho-

fes diflërentes qui arrivent en même-teins
dans ce qu’on appelle le Monde. ADu Lil’.
1y. r2. xxv.

1V. Ou tu peus fupporter ce qui t’arrive,

ou tu ne le peus pas. Si tu le peus ne t’en
fâche point, mais fupporte-l . Si tu ne
k peus pas, ne t’en fâche pas non plus,
car en te confumaut, il le confumera auIÎ. A
Souviens-toi pourtant qu’il efi en ton pou- e
voir de [Ouffrir tout ce qu’il dépend de tout

opi-



                                                                     

de toute: qui arriva Cam. XXX. 293,

Opinion de te rendre fupportable,en te per-
fuadant que c’efi ton interêt, ou ton de-Ï

’ voir qui le veulent ainfi.’Du Liv. x. n. iij.

V. Le [cul ouvrage de la nature univer-
felle, c’ëfi de changer tout; de transporter.

i la ce qui efl icî,’ 6c de mettre ici ce qui.
étoit-là. Tout n’efl qu’un changement com

tinuel. Il ne faut donc pas craindre qu’il
arrive rien de nouveau ni de furprenant;
toutefi ordinaire 6c toujours également
glispenfe’Q Du Liv. vîij. n. 171

VI. Il ne peutrien arriver à l’homme
qui ne foirade l’homme, ni au bœuf rien
qui n’appartienne au bœuf, ni à la vigne,

ni a la pierre, rien qui ne leur [oit conve-
rnable. Donc fi ce qui arrive à chaque cho-
fe efi ce qui lui efi’ propre à; naturel, de
quoi te fâches-tu? La nature univerfelle
ne Euroît (apporter rien d’infupportablc.

Du Liv. viij. n. xfix. I
VIL Il ne faut aimer que ’ce qui nous

arrive, ôz qui nous a été defline’; car qu’y

a-t-il de plus convenable? ,Du Liv. vijs n.

lix. -’ VIH.



                                                                     

204 3m :62me
VIH; La terre aime la pluye; l’air aime

à la donner. Le Monde aime à faire ce
qui doit neËefæïement être fait. ile dia
donc au Monde: faim; ce que tu aimes.
N’efl-ce pas même le langage ordinaire 6c

commun? Et fur- tout ce qui fa fait, ne
dit-on pas que «la aime à [è flaire? Du
Livre x. a. xxvj.

1Xw Tout ce qui t’arrive t’e’toit préparé

dèé l’éternité; L’enchaînement fatal des

càuiës, en filant dès le commencement des
fie’cles la trame de» ta vie; y a joint a: me;
1.6 ces. accideus. Du Liv. x. 11.11.

X, C’efl être fou que de défiler des fia

me en Hiver. Mais ce. n’efl pas» Être
plus liage que de chercher (St délirer fon-
enfant, quand il n’efi plus. r) Du. Liv.

31. n. xxxuj. ’
, XI. Un œil fait). doit voir. tout «qui efl

» vifible, 6C ne pas dire: Je ne veux voir
qu: du 9nd; car c’efi le propre d’un œil

t mala-- r) Epîélzete de qui ca mot ait pris, ajoute:
l i Car ce que PHiwr a]? pour fafigua, la révo-

lution dcsfidck: l’ejlpour le: [Italie çu’eflè

ç emportées. i r



                                                                     

.dc tout a qui arrive. CHAP. XXX. 20.5 l .

.malade. Boule à l’odorat bienfaits doi-
vent Être toujours prêts à entendre, 8c à
fentir tout ce qui peut être [anti &eutendu.

V Un bon pilonne doit le faire également à
toute forte de viandes, comme une meule
cil faite’â moudre toute forte de rains. Il
faut de même qu’un efprit fàln oit pre’ a

rë atout Ce ni lui arrive. a Celui qui
Que me: en un: vivent; que tout le Mon-
de 1qu a que je fiât; c’en un œil malade
qui demande avoir feulement du ver-d;
c’en une dent qui ne veut e des une:
tendres. Du Liv. x. n. x . ,

X11. l1 n’arrive iamais rien de fâcheux à

4 erlonne qu: la nature n’ait diÎpofe’ à le

apporter. Les mêmes accidens arrivent.
tous les jours a des gens qui ignorent que

n cela leur foitarrive’, ou qui, en le fup or.
tant, veulent montrer leur fennete’ 6c en:
grand courage, 6c qui demeurent Comme
infenlîbles a: immobiles aux plus grands
coups. C’efi dune une honte que l’igno-

t rance 8c la vanité ayent plus de force que
la prudence. Du Liv. v. n. xviij.

i CHAPL



                                                                     

206 sampi-cira.» Cime. XXXI.

æwæœæw
CHAPITRE XXXL-

...Sur la filicità’.

il. Si tu fuis la droite raifon dans tout
i ce que tu fais, de quiil te fuflife de t’en ac-
quitter avec foin, avec douceur, 6c avec
courage, fans y joindre rien (l’étranger,
"en Confervant ton efprit pur de net, com-
Îme fi tu devois le rendre fur l’heure, en
un mot, fi tu es uniquement appliqué ce.
que tu fais, fins rien craindre, 8c content

, de faire une action qui e11 felon la nature,
165 de dire la verite’ en tout, tu vivras heu-
.reufement. Or il n’y a performe qui poil:

l le t’empêcher de le faire. Du Liv. iij.

in. ,xj. ’rII. .Tupeus être toujours heureux, fi
tu lais marcher droit de fuivre la raifon
démîtes aélions 6c dans .tes penfe’es; car

deux «bores qui [ont communes à
,la.nature de Dieuzôcà celle de l’homme 8c

de tout animal railpnnable; l’une, de
t ne

a) Il parle ainfi, parce que les Philofophes
ï. mettoient entre Dieu ô: l’Homme, des

Cigales, des Héros, ôte.



                                                                     

Sur [dafilùl’te’uCI-IAP.XXXL - 207

ne pouvoir être empêché par aucun Etre
quel qu’il fait; de l’autre; de trouver ion
bien dans les difpofitions ô: dans les actions
juiles, à: de terminer la les défirs. Du Liv. A

v. n. xxxv. v t
III. Tout inflrument, outil ou vaiireau,

qui fait bien ce à quoi il eli defiine’, cil en
bon état. Cependant l’Ouvrier s’en cil allé

à: l’a abandonné. t) ,Mais il n’en eli pas

de même dans les effets de la nature. La
i même vertu qui les produit demeure ton,-

jours au dedans; c’efi pourquoi tu dois
l’honorer davantage, a: penier que fi tu
vis à; te, gouvernes felon les ordres, toutes
lchofes te re’uflîront felon les de’firs de torr

lame, comme elles re’ulïiiTent âcet Agent:

’ univerfel felon les défirs de la fichue. .01:

1V. La felicite’ del’homme, c’eli tu!
ban genie, ou un bon efprit. ’ (me fais-tu
donc ici, imagination? Va-t-en’au mon:
des Dieux; va-t-en comme tu es »Venue.
Je n’ai nullement befoin de toi. Tu ce .
grenue felon ton ancienneïcoutume. . Je ne A l -

"1) Après avoir fini [on ouvrage,



                                                                     

trot? - Sur Iaftlicitl. CHAPrXXXIn

m’en fâche point. Va-t-en, feulement; je

t’en conjure. Du Liv. n. xviij.
V. Il ne faut pas tant panier aux choies

qui nous manquent, qu’à celles que nous
avons; et parmi ces dernieres il faut chai.
fir les plus agréables, s’enpreprefenter bien

toute la beauté, 6C le dire louvent aloi-
’ même: Avec quel emprellèment défire-

rois-tu ces choies fi tu ne les avois pas?
Mais en même-tems on doit prendre garde .
qu’à force d’y mettre tournette plaifir,
nous ne nous accoutumions à les eitimerlî
fort que nous ne puiflions les perdre faire
trouble. Du Liv. vif. n. xxix.

VI. Il eûtrèspoflible d’être en même

Îems un homme divin ô: un homme in-
connu à tout le Monde.’ Souviensntoi tou-

jours de cela, à: que tout le bonheur de
cette vie dépend de très»peu de choie. Du

r Liv. vif. n. lxx. . . .
VIL Le plailir de l’homme comme à

faire ce qui en propre à l’homme. x 01-16
pro re de l’homme, c’en d’aimer [on fem-

blable; de méprifer les pallions; de juger
de la verité 8c de la probabilité de Les opi-

, dans 5 de confiderer la nature univerfellâ,



                                                                     

l .51" la fêlicüé. 0mn. :09

ô: tout ce qu’elle fait. .Du Liv. viij. a,

«xviij. ,. x.v VIH. Les uns fe plaîfent à une choie.
les ’autres à une autre. Pour moi je ne me
Plais qu’à avoir un efprit faim 38: exemt de
foute [otte d’averfion, [oit pour les hom-
mes, foit pour les accidens qui leur, peut
vent arriver. En un mot, un efprit qui
voie tout avec des yeux tranquiles, qui reg
selve tout avec plaîlîr, à: qui le ferve de I
tout felon fou prix ô: fan merite. Du Liv,

, vit]. n. x19.
1X. Je n’ai qu’une feule inquiétude, c’en

que je crains de faire ce que la nature de
l’homme ne veut pas que je faire, ou de le
faire autrement qu’elle ne veut, ou dans un
autre tems qu’elle ne demande. Du Liv.

n. xxj.
X. Prens moi,jefte moi où tu voudras;

partout j’aurai mon arme paifible 6c tranqui-
le;. c’efi-à-dire, qu’elle fera contente, poux-q

vû qu’elle fepofl’ede 8l qu’elle paille agir

filon fa nature 6c [on devoir. Du Liv. mi. l

n. glu]. l I AXI. C’efl allez pour le pèefent d’avoir

une opinion hindou choies; d’agir

. . l 0 e
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le bien de la foeiete’,-& d’être difpole’ arè-

eevoir agréablement tout ce qui viendrande
la caufe generale’ôeunüerfelle "Du Liv.

. ix. n. vj.
XII. Le foleildemande-t-il à faire les

fonâions de la pluye? La confiellation
d’Efculape., celles de la. terte? Tous les

- afires ne font-ils pas differens, 6c ne tra-
vaillent-ils pas à l’accomplifïement d’une

Teule "ô: même chofe P. Du Liv.’vj. n;

u f V. xr X111. Veux-tu givre heureufement? Cela
dépend de toi; la n’as qu’à avoir de l’in-

differeuce pour tout ce qui cil nidifièrent ;-
6C tu en auras. fans doute," fi tu examines
’chaque cliofe reprennent par rapport au
Tout; Il tu te foùviens qu’il n’y en a au-
cune qui Fume nous foncer à juger d’elle;
ni’qu’i vienne jusqu’à nous; I6: que c’efl

nous qui faifons tout le chemin, qui en ju-’
geons, 8c qui nous en faifons une image,
lbrsque nous pourrions ’ou nous empêcher

ide laifaire; ou l’effacer entierement fi elle
s’e’toit glifl’eîe*n1àl ré nous 6c à notre infû;

si enfin ’fi- tu gis cette réflexion, que
nous ne ferons’pas obligés de noustenir

’ long-
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long-teins fur nos gardes, 6c que lamort
viendra bientôt terminer tous ces foins, 6C
neus mettre pour toujours dans une tran- ’
quilite’ parfaite. Œ’eli-ce donc qui t’em-

pêche d’être content de toutes les chofes qui

arrivent-dans le Monde? Si elles font feà
lon la nature, reçois-lesgayement, 8c elles
te feront faciles; 6c fi elles font contre la
nature, cherche ce qui cil conforme à tu
nature propre, 6c le pourrois, quelque peu"
de gloire qui l’accompagne: car il n’ylal
rien de plus pardonnable que de fuivr’e [on
propre bien». Du .Lipv.’ xj. n.,xvij.ç "t

XIV. lln’y a que trois chofes dont
es compofe’; le corps,- l’eiprit, a: rame:
Les deux premieres ne t’appartiennent que
jufqu’â un certain point, 6C en tant que ni
dois en avoir foin. Mais la troifiême efi
la feule qui fait pr0prement à toi. C’ef’t’
toi-même. Si tu "éloignes donc (St fe’pares

de toi, c’eli-â-dire de ton ame, tout ce que
les autres difent ou penfent, tout ce que
tu as toi-même dit oufait, tout ce que in
prévoisôc qui t’e’pouvante, tous les mouve-

mens qui viennent .de la part du corps qui
t’environne, 8c de l’efprit dont ce corps eIE

, ’ O 2 l. A. me: q
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anim’e’, ô: qui ne font point en ton pou!»

, voir; enfin tout ce que le tourbillon exte- .
rieur du Monde agite 6c roule à fou gré; ’
a: que ton intelligence toute pure, arrachée
âl’enchaînement fatal des choies, 6c déli- . t

vre’e de ce joug, vive à part en elle mê-
’me, failant ce qui cil jolie, voulant ce

ui lui efi envoyé 6: difant la verite’; fi,
gifle, tu fépares de ton aine tous les fend-
mens qui lui viennent de la liaifon a: de la
fympathie qu’elle a avec le corps; que tu
éloignes de ta penfe’e l’avenir 8c le pafl’e’;

que tu te rendes toi-même comme la fphej
re d’Empedoclc, qui e’tant égale en tout
feus a: d’une rondeur parfaite, tourne tou-
jours fans le lanier; 8c que tu ne peules
qu’à vivre le tems que tu vis, c’efl-à-dire,

. u’â jouir du tems prefetit, tu pourras pas-

?er noblement 8c fans trouble tout celui
qui te relie à vivre, 6c être toujours avec ton
génie dans une étroite intelligence à: une
parfaite union. Du Liv. xij. n.iij.

XV. Le bonheur de la vie oonfifleâconc
fiderer ce que chaque chofeeii en elle-mê-
me, à: à connoître la matiere a: la fora. ’
me; à faire de tout Ton cœur des aéiions

’ 3 de
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de juflice, de à dire toujours la verité’. l
Que relie-nil après cela qu’à jouir de la
vie, en accumulant bonne adlion fur ben-y
nevaéiion, fans laitier entre deux le moin-
du intervalle, ni le moindre vende.
Du Liv. xij. n. xxxj.

XVI. La nature de chaque chofe dicou-
teme &fatisâite, quand elle va [on cheo.
min (ans aucun empêchement. Aller fou
chemin pour la nature raifonnable, c’efi
empêcher l’imagination de recevoirôc d’ap-

prouver des idéesfaufiès ou incertaines 6c
(bouteilles; diriger tous fes "délits à ne fan
re que les radiions utiles à la fociete’; n’ap.

pliquer [es inclinations 8C les ayerfions
qu’atmchofes qui dépendent d’elle, I (5E Ireà

avoir avec Runniflion tout ce que lui env
voye la nature univerfelle,.dont elle ef’t une

partie, comme la nature de la feuille efl
une partie de la nature de l’arbre, avec cet-
te diEeœnce pourtant que la nature de la
feuille efi une partie d’une nature infenfible;
fins raifon, ô: qui peut être traverfe’e a:
contrainte dans Tes operations; au lieu que
la nature de l’homme efi une partie d’une

nature raifonnable que rien ne peut traver-

0 a ’ fer
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fer ni troubler, a: qui difiribue toujours à
chacun également felon ce qu’il en, le
tems, la matiere, la forme, les operatipns
ô: les e’venemens. Pour-être convaincu
de cette verite’, il ne faut pas prendre un
feul accident d’une choie, ô: le comparer
au tout d’une autre; mais prendre le tout
de cette choie, et le comparer avec le
toutd’une autre. a Tu trouveras tout égal;

Du Liv; viij. n. - .
» "XVII. (fie ce laient les atômes ou la
nature; il faut d’abord pofer que je fins une
partiezde ce Tout que la nature gouverne;
est ’enfuite que je fuis lie’ naturellement avec

les autres parties de même efpece. Étant
bien perfuad-e’ de cette verite’, je ne pour-

raijamais prendre en vinauvaife part, rien.
de ce qui me feraidiflribue’ par un Tout
dont je faisgpartie; .caril n’efi pas poflible
qu’unescbofe foit’mauvaife pour une-part

tic, quand elle efi bonne pour le Tout.
Et ce’Tom ne’peut rien avoir en foi qui
ne lùi’foit utile. - C’eli un avantage qui efi

commun atomes les natures; "mais la [la-z
turc de l’univers a de plus ce privilege,
qu’aucune çarifeœxterieure’ ne peut la» for-

œ : cer
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ter à rien produire qui lui fait nuifible.
Cette premiere verite’, que je fuis une par-
tie de ce Tout, me fera acquiefiær à tous
les accidens qui m’arriveront dans la fuite:
(SI la feconde, queje fuis lie’ naturellement j
avec les parties de même efpece, me por-
tera âne rien faire’qui ne foitutile à la [bé

ciete’; àavoir toujours devantiles, yeux ces
autres parties; à rapporter à leurrutilite’
toutes mes mil-ions &Itous mes demains, 8è

a éviter tout ce qui pourroit leur être’con-

’traire. Pendant que je ferai dans cette dis-
polition,’ il faut néceflairement que ma vie
fait heureufe, comme’tu conçois que fe-.
rait celle d’un Bourgeois qui rapporteroit
toutes les aéiions au bien de fes Conci-
toyens, ô: qui recevroit de bon cœur tout
ce que [a Ville lui, départiroit. «Du Liv, x.

Il; 1j]. I ’ II XVIlI. A quelque heure que la mort
vienne, elle me trouveratoujours heureux,
litre heureux, c’efl le faireune bonne for-,
tune à foi-même; 6c la bonne fortune, ce
font les bonnes difpofitions de l’âme, les"
bons mouvemens, 8c les bonnes trôlions.
Du Liv. v. n. dernier.

o 4 li CHAPI-



                                                                     

and L’hymne vertueux. CHEF. XXXII.’

CHAPITRE, xxxn.
L’homme vertueux.

l. Dans l’aine d’un homme temperant,
8: purgé de toutes les pallions, il n’y a ja-

mais ni meurtriiTure, ni corruption cachée.
Jamais la Parque ne le furprend 6c ne tran-
che fa vie avant qu’elle fait complette,
comme fi e’e’toit un" Comédien qui fe re-
tirât avant qu’il eût achevé de jouer fa pie-

lce. De plus, il n’y a ni baffeffe, ni or-
gueil; rien de forcé, ni de déchiré; rien

ni craigne la cenfure, ni qui cherche l’ob-

rite’. Du Liv. n. viijs

Il. Nous avons un corps, une orne ani-
male, ôt un efprit intelligent. Les feus -
appartiennent au corps; les. mouvemensôc
les appetits àkl’ame, de les opinions à l’e -

prit. Imaginer quelque choie, fe faire
une image d’un objet, cela nous cil com-
mun avec les animaux; être remue’ a: agig
te’ par lès pal-fiions, comme une Marionet-

te par fes relions, cela, nous efl commun

- avec
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avec les bêtes les plus féroces, avec tous
les efieimnén dt avec les monflres, com-
me Phalaris à Nana; fuivre [on efprit
pour guide dans toutes les actions exterieu-
res qui pacifient des devoirs utiles, cela
wifi nous cil commun avecles Athées, avec
ceux qui abandonnent lâchement leur Pas
trie, (St avec ceux qui commettent toute
forte de crimes, quand leurs portes [ont
bien fermées. Si donc toutes ces. choies
nous font communes avec, tout ce que je
viens de dire, la feule qui relie ô: qui efi
le propre de l’homme de bien, c’efi d’ai-

mer ôc d’embrairer tout ce qui lui arrive de
qui lui cil deliine’; de ne point profaner ni
troubler, par une foule d’imaginations &
d’idées, ce ge’nie qui cil confacre’ dans [on

k cœur, comme dans un Temple; mais de
le le confer-ver toujours propice, 8c de lui
obeir comme à un Dieu, en ne difantja-
mais rien que de vrai, «3c en ne faifant
rien que de jufle. (Âne fi tous les hom-
mes s’opiniâtrent à ne vouloir pas croire
qu’ilvit fimplement, modefiement ô: tran-
quilement, il ne fe fâche pas contr’eux, de

il ne lame pas de continuer le chemin qui
le mente à la fin de l’a vie, à laquelle il faut

0 5 l arri-
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arriver pur, tranquile, libre, détaché de
tout, en fe conformant à [a defline’e fans
violence a: de tout [on cœur. Du Liv. il].

n. dernier. l ’ .
HI. Qand la partie fuperienre de nous«

même fuit la nature, elle-cil difpofe’e de
maniere En tous les accidens, qu’elle chan-

e d’objet fans peine, 6c va à ce qui efi
polIible 6c qui lui efi prefente’: car elle n’a. v

aucune prédilection pour aucune choie du
Monde; .6: quand elle le porte à ce qui
lui a paru de meilleur, c’eil toujours avec.
exception; de de tousfiles obfiacl’es qui la
traverfent, elle en fait l’objet de lamatiere
de fou action, Comme le feuiqui le rend.
maître de tout ce qu’on jette dedans. Des
matiercs etitaffées éteindroient une petite
lampe, mais unfeu bien allumé de bien
ardent le les rcnd’proprcs, les confume
dans un moment, 6c n’en devient que plus

fort. Du Liv. iv. n.

1V. Les Elemens Te meuvent en haut,
en bas 6: en rond. La vertu ne le meut
d’aucunede ces martiens; mais c’efl quel;
que choie de plusdivinjôc parmi châtiât!

. Ï ’ I l uI
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difficileà-comprendre elle arrive toujours
à [on but. Du Liv. 7j. n. xvij.

V. Voici un excellent mot d’AritiflÆenei
,,Fai’rc’ du bien, 6c entendre dire du mal

,,de foi patiemment, c’efl une vertu de
,,Roi.” ’ Du Liv. ri. xxxviij.

V1. Ceci e]! de Platon. ,Je répondrois
,.,à cet homme-là avec raifon: Vous vous ”
,,trompez flans doute, mon ami, fi vous
,,penfez. qu’un homme de quelque vertu
,,doive plutôt envifager le danger quilc
,,menace, .qu’examiner fi ce qu’il fait efl
,,jufie ou injufle, 6c fi c’efl l’aflion d’un
,,homme de bien, ou. d’un médian .”

VII. Dans le même endroit. ,,Car c’efi
,,une verite’ confiante, hommes Athenims ;
,,celùi qui’efi dans un Folle qu’il a choifi

,,lui-niême, comme le lugeant le plus hon-
,,nÊte, Ou qui l’a reçfi de fou General, doit

,,le garder jufqu’à la fin, quelque (lange:
"qui le menace, ô: fouffrir la mort ô: tout
,,ce qu’on peut imaginer de plus terrible, q
,,plutôt que de commettre une lâcheté.”

V111. Du même. ,,Màîs, mon cher Cal-
,Iiçlçs, prenez-y bien garde; le veritable

’ e . ,,bien
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,,bieu a: la rentable vertu ne confiflent
,,pas à le conferver foi-même. Carnet
,,homme parfaitement vertueux ne doit
bpoint fouhaiter fie vivre un certain tems,
v,,ni etre attaché a la vie; mais en s’aban-
,,donnant à la conduite de Dieu,- ôc per-
,,Îuadé de la. verite’ de ce mOt que tou-

5465 les femmes ont dans la bouche,
figue nul ne peut éviter fa Jeflinéz, il
,,doit feulement s’appliquer à bien amo-
wployer le tems qui lui telle à vivre;
,,en le conformant aux loix de En: Pays.”
Du Liv. vij. n. :1111. xlvij. 6’ xlvüj. .

1X. Ne t’amufe pointà confiderercequo

font les autres, mais regarde direâement
ou la nature te mene; la nature univerfel-
le par les accidens qu’elle t’envoye, ô: ta
nature particuliere par les mitions qu’elle L
demande de toi. Car il faut ne. chacun
agilTe conformément aux cousinons fous
lefquelles il efi ne. i Or toutes les autres
créatures font ne’es pour les raifonnables,
comme dans tous les autres fujets, les moins
parfaits font créés pour les plus parfaits,
â les créatures raifonnables km nées les
unes pour les autres. La premiere (5è la

prin-
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rincipale condition de l’homme, c’efl doue

âe fenir à la fociete’. La faconde, c’efi

de ne pas fucçomber Tous (es affedions
charnelles. C’en le propre de l’intelligen-

ce raifonnable de fe renfermer en elle-men
me, ü de n’être jamais formule aux mou-

vemens, des feus 6c des appetits; car ils
font brutaux les uns a: les autres, 8C l’aine
veut conferver fa fuperiorite’, 6c n’être ja-

mais réduite à leur obéir. Cela cil jufie,
puifque toutes ces chofes ne font faites que
pour la fewir. La troifième condition,
c’en de s’empêcher de tomber ô: d’être fé-

duit. Celui qui remplit bien toutes ces
trois conditions n’a qu’à aller [on chemin.

Il a tout, ce qui lui cil propre. Du Liv.

757. n. lvij. .X. D’où lavons-nous que Socrate étoit

plus grand bouma à: qu’il avoit plus» de.

Vertu que filages? Car ce n’efl pas airez
qu’ilfoit mort glorieufement; qu’il ait dis-
puté contre les Sophifiesavec beaucOup (1’31

drefre 8: de folidite’; que pendant les plus
grandes rigueurs de l’Hiver il ait paire les
nuits en pleine campagne; qu’il ait gene-
reufemmt refrfie’ aux tyrans. qui lui culons l

nouent
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noient d’aller prendre ès alumine un homo
me qu’ils vouloient faire mourir; 6c qu’il
aitémarche’ dans les rues avec fierté a: avec

orgueil, quoiqu’on puifle douter avec raïa
l fou de la verite’ de ce dernier trait; «- Mais

il faut voir en quel e’tat étoit [on ante; s’il

pouvoit le contenter- d’être jufie envers les
i hommes,- 8K pieux envers les Dieux; s’il

n’àvoit ni emportement ni indignation conè
ne la mechancete’ des autres; s’il ne le ren-
doit en rien l’efclave- de l’ignorance d’au-

trui; s’il ne recevoit pas comme quelque
choie d’e’tranger «St qui ne lui appartenoit,

point, ce que la Providence lui envoyoit;
s’il-ne le fouffroit pas, comme le jugeant
infupportable, 6c, enfin s’il ne confervoit
pas fou ame libre (St exemte detoutes les
pallions du corps; Du Liv. n. lxyiij.

, W XI. La perfeëlion- des mœurs confifle à
paner chaque jour de fa vie, comme fi c’e’-"
toit le dernier; à n’être ni emprefl’e’, uilâ.

che, ô: à e’viter la dillimulation. Du Liv.

n. lxxiij.
1 XIÏ. Tout ce que la faculté raifonnable

8c politique juge inutile à: à la fociete’ à à

et . a las
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la raifort, elle-le tient jufiement env-darons
d’elle. rDuLiv. n. Ixxij.

X111. (melle comparaifon d’Jlexandre,
de Cejàr ô: de Pompée, à Diogme, à Hà
raréfie 8c à Socrate! Dans ceux-ci , quelle
connoiiÎance des oboles, de leurs califes 6C
de leur matiere! ’Œelle raifou toujours
libre de indépendante! Et dans les autres,
quelle lèrvitude, quelle ignorance de quel
aveuglement! Du Liv. viij. niiij.

XIV. Fais-je quelque choie? ’ Je le fais
. en le rapportantau bien des hommes. M’ab-
rive-vil quelque choie? Je le reçois en, le ’
rapportant aux Dieux &â la fource com-
thune, d’où dérive tout ce qui le dillribue

dans cet univers. Du Liv. viij, ri. xxv. .
KV. C’ef’t être "parfaitement honnête

homme, et avoir fait un. voyage très -lieu-
reux, que de fortir de la .vie fans avoir son.
nu ni le menionge, ni l’hypocrifie, ni le
luxe, ni l’orgueil; Après ce prçinier de-
gré de bonheur, le plus grand enfuite c’efl
d’en fortir las 6C dégoute’ de ces vices, à:

lanssfouhaiter d’y croupir. L’experiençe

ne te perfuade-t-elle pas encore de. fuir la

. . - ’ . pelle?* r
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pelle? La. corruptionide l’efprit cil une
pelle bien plus dangereufe & plus mortelle
que la corruption «St l’intemperie de l’air

que nous refpirons. Cellesci cil la mort
des animaux, en tant qu’auimaux; à l’au-
tre efi la mort des hommes,en tanrqu’hom.

mes. Du Liv. Le. n. -
XVI. Celui qui ne rapporte pas toutes

les aâions defa vie à un [cul 6c mêmebut,
ne [auroit être toujours un (cul a: même
homme. Ce que tu dis-là ne fuflit pas, fi
tu n’ajoutes encore quel doit être ce but.
Comme tous les hommes n’ont pas la mê-
me opinion de toutes les chofes fqui pa-
roiirent de veritabl’es biens au peuple, 6C
qu’ils ne font d’accord que fur quelques.

t unes, c’efl-à-dire, fur celles ui vont au
bien public; tout de même il a ut fe pro-

, pofer un but dont tout le Monde.convien-
ne, 6c qui aille au bien de la fociete’. I’ Ce-

lui qui dlrlgemvà ce but tous les mouva
meus ne fera jamais inégal dans lès aélions,
râper ce moyen il fera toujours le même.

Du Liv. xj. la. au: a
CHAR?
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eneae-v-«n-erær-t-e-weeeeeem-
ï CHAPITRE xxxm.

Du recueillement.

l. Les hommes ÎOuhaîtent desjlieu’x de

retraitoit la campagne, fur le rivage de la
ruer, fur les montagnes; de c’efl Ce qUe tu
fouhaites toiàmême avec beaucoup d’em-
prefl’ement. Or cela n’ell pardonnable
qu’aux ignorons. A toute heure n’eflsil

pas en ton pouvoir de te retirer au deo
dans de toi. L’homme n’a nulle part de
retraite plus tranquile, ni ou il foit avec

lus de liberté que dans la propre aine,
Porteur s’il a au dedans de lui de ces cho-
ies précieufes qu’on n’a qu’à regarder pour

Être dans une parfaite tranquilite’. J’apa
pelle tranquilite le bon ordre de la bonne
difpofition de l’aine. Retire-toi donc fou-
vent dans une li délicieufe retraite. Re-
premcy de nOUVelles forces, 8C tâche de
t’y rendre toi-même un homme nouveau.
Ayesoy toujOurs fous ta main certaines ma-
ximes cent-tes ô: principales, qui le pralini-
tantà toi fufliront’à ldimper tous tes cha-

P A grins,
I
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gr-ins, .6: à te renvoyer en état de ne te fâ-
i - cher d’aucune des clwfes que tu vas retrou-

ver. dans le Mondef Car de quoi te fâche-
rois-tu? De la-malice des hommes? l Si tu
te louviens bien de cette verite’, que les uni.

maux raifounables font nés les uns pour les
autres ; que c’efi une partie de la jufiice que
de les fupporter, 81 que c’efl toujours mal-
gre’ eux qu’ils pêchent; fi tu peules com-

. bien de gens qui onteu des inimitiés capi-
tales; des foupçons, des haines, des que-
relles; [ont morts enfin, 8C réduits en cen» e
dre, tu ceflëras de te tourmenter. Mais,
peut-être feras-tu fâché des choies qui arrîa

veront felon l’ordre de la nature univerfel-
le. Remets-toi d’abord dans l’efprit ce di-
lême: ou c’en la Providence ui regle tout,
ion c’efi le huard; ou paille même aux
argumens par lefquels ou t’a prouvé que

l l’univers efi comme une Ville. Mais leé
chofes Parement cOrporellès te toucheront.
Tu n’as qu’à faire cette réflexion, que no-I

r ne ame, quand elle s’efl bien recueillie en
elle-même, ôc qu’elle connaît bien (on pou;

’ voir, ne le mêle point du tout avec nos
efprits tourmentés par la douleur, ou flat-
te’s par la volupté; 8c tu n’as qu’à appeller

a ton



                                                                     

DM recueillement: Cuir; XXXlII. 227

à ton ferreurs tout ce quem as ouï dire de
ces deuxzpafiîons, 8c que tuas  reçû our
vrai; » Qoi donc! fera-ce le délir e la
gloire qui-redéehirera? Penfe avec quelle
repidite’ toutes choies tombent dans l’oubli;

remets-toi devant. les yeux le cakes 6c l’abî-

me infini du teins qui te fui; &iqui te pré-
cede, la vanité deSLaçclamations ô: des zip-Ï

plaudifl7emens, l’inconflance ô: le peu de

jugement du peuple qui croit te louer, la
petitefle.du.liaeu ou. le bornent toutes ces
louanges: car toute la terre u’efi qu’un,
point, 8c tout ce qui efl habité n’en efi qu’uë

ne très-petite partie, Combien fe trouverai
t-il de gens dans ce petit coin de terre qui
te loueront 2l Et. uelle efpece de gens fera-
ce? La feule choienque’ tu as doue à faire;
c’en de, te retirer dans cette etite partie de’
toi-mêmeique je t’ai indiquee. Surtout ne-

te tourmentepoint; ne fois oint opiniâ-l
ne; mais fois libre; 6c te ar e toutes cho-f
fe’s comme un homme male ô: fort, com--

me un Citoyen a: Un Mortel; Parmi les Ve;
rite’s 62’ lés maximes quem dois avoir tout

jours devant les yeux, il ne faut pneuma-ù
ces deux-ci: La premiere, que les chofesine l
touchent point d’elles nuâmes notre I aunez:

A P a elles
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o elles demeurentdehbrs fort tranquiles, 6:5

le troublequi nouscfaifit ne vient que du
jugement que nous en fluions: L’autre,
que tout ce quem vois vachanger un
moment 6c ne fera plus 1; ô: pour t’en .100!!-
vainere, tu n’as qu’à perlier à tous les, chen-

’gem’ens que tu-asrvûs, &qu’i feront faits

en ta prefence. Enun mot, le Monde
n’en! "(lite changement; à: la vie qu’Opinion.

Du Unir. mil]. A -" Il. Le tems-qui’vte une àvîvre eii court.
Vis comme fur une moumgne: càfîln’im-

porte ici ou là; fi tu es demie MOnde com-
me dans une Ville. But Liv. x. n. prixi
:3 HI, Sois perfuadë que ce petit soin de
terre eii comme tous les autres; qu’on ,.
èP: wifi-bien, 6c qu’on y trouve les me;
mes choies que fur le fommet  d’une mon-
tagne,,& que fur le rivage de la mer. Par-
tout tu reconnoitras la veritc’ de cè que du
Platon, que le rage efl, enferme dans les
murs d’une. Ville, comme dans l’enceinte.-

d’unParc de brebis fur une hante montagne:

0114:9; x. n. xxyîii. ,I .
e i lV.-Il arrive bien difficilement qu’en foit

malheureux pour ne. pas, l’avoir ce qui le

- " Paire
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paire dans le cœur des» autres. ’Mais il efi

impoflible u’on ne le foit, fi l’on ignore
ce qui fe P e dans Ifonyropre coeur. - Du

Livg’ij. n.-viij. i i l il V; - Il n’y a rien de plus mirerable qu’un

homme qui veut tout: connoitre & tout em-
bouiez; 66 qui, non content de fonder les
abîmes. de la terre, veut encore par fiascos-
jeéiures pënetrer dans l’elfpriti des autres

hommes, fans le fauvenir qu’il luidoitfuiï
fire de connaître cette divinité qu’il arau-

dedans de lui, de delui rendre le cultequi
lui efi dû. Le culte qu’elle demande, con-
fifieà la tenir libre depafliom à la gnian-l
tir delà témérité, à: àqfaire qu’elle ne [oit i ’

jamais, fâchée de ce que font les Dieux ou

les hommes. Car ce que font les Dieu;
merite. nos refpeâs à caufe de leur vertu;
ô: ce que font les hommes merite notrë
amour à caufe de la parenté qui eii entre
nous. Il arrive quelquefois aufii’ qu’ils. me-

ritent en uelque maniere notre compar-
fion à cau e de l’ignorance on ils font des
biens 6c des. maux; car cette ignorance eii
un aveu lement aufli pitoyable, que celui
qui empeche de dîfcerner le blancôtlenoir.
Du Liv. n. xiéf. ’

. . P 3 4 v1. A
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V1. A quoi me fert- à profent’ mon âme?

Voilà ce qu’il fautfe demanderâ toute heur
re ,6: à tous momens; Fais avili, ancefoin
cette recherche: (Lu’efi-te quisfeïpaile bic:

lentement dans cette partie de toigmême
qu’on appelle la partie principale? (nous
aine ai-je prel’entement? Eli-ce l’ameïd’un

enfant, d’une feimnelette, ou d’uhxyran?
’ Fil-ce l’aine d’u-n’èheva’l, ou d’un; hâtifs”.

roue? Du Liron-i1. . ç n
’ VIL, Sois renfermé 8c bien tuméfié en

toi-même: car notre aine efl d’une nature
qu’elle le fufiit à elle-même en vivant julie-

nient, 66 c’efi dans. [a jufiice qu’elle trouve

Ion repos ô: li! paix. Du Liv. vij; mixant.

VIII.. Regarde. bien au dedans de toi.
Il y à une fource’qui jaillira toujours .fi tu
creufes toujours. I Du Liv. vij. n. Ixj.»

1X; Souviens.toi que la partie friperieu-
Ire de l’aine cil invincible, quand elle efi
bien ramifiée en elle-même, 8c qu’elle le

contente de ne pas faire ce qu’ellene veut
Ïpas, lors même qu’elle s’opiniâtre,& qu’el-

x le refille coutre toute forte de vairon. (fie
fera-ce donc quand elle le porteraqâ quel-
que choie après une mure, déliberation, 6c

7’ Î 7 Par
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par un choix raifonnable (9c juile? Voilà
pourquoi un efprit libre 8c patient cil une
fortereiïe in) tenable. L’hommcsn’a point

d’afile plus ur ou il le puifie retirer pour
ne plus craindre de furprife. Celui qui ne
le connaît pas cil i gnaraut, 6c celui qui le
courroit a: ne s’y. retire pas efi malheureux.

’Du Liv. vit]. a. h I . . 4
X. Œ’efi prefentement mon me? Eri-

elle crainte, foupçon, défir, ou quelque
choie de femblable? Du Liv. xij. n. xx. f

XI. uel ufage fait prefentement ton aine
d’elle-menue? Cars tout comme en cela.
Toutes les autres choies, foit qu’elles dé-
pendent de toi ou mon, ne font que cen-
dre 6c que fumée. Dr: Liv. «xij. n. xxxv.

l s X11. La nature n’a pas fi fort mêlé &
confondu notre une avec notre corps ne
nous ne puiflions la fe’parer, nous ren en-
mer en nous-mêmes, 6c Ifaire toujours dé-
pendre de nous ee’qui nous’efi propre 6c
confiitue nos devoir-8.. Du Liv. vij. n. Ixix.

s

P 4 i CHA-



                                                                     

:32 se dénicher. Crue. XXXIV. ’

mamnxnmwnCHAPITRE 20;va
St détacher.

I. Penfe, par exemple, aux teins de
Pafiafien ,- tu y verras tout ce quem vais
aujourd’hui, des gens qui le marient, qui
ont des enfans, qui font malades, qui meu-
rent, qui fout la guerre, qui celebret):
des Fêtes, qui négocient, qui labourent la
terre, qui flattent, qui font arro ans, qui
tout des foupçons,"qui cherrent ris embué
ches, qui fouhaitent la mort d’autrui, qui
font mécontens, qui amarinant des tre’ibrs,

A qui briguent le Confulat, qui afpirent à la
Royauté, &c. - ue font devenus tousces
genslâ? Ils ne (ont plus. Delcetts en-
fuira aux tems de Trajan; tu y vems en-
corela même choie; les hommes de celie-
cle-là [ont morts auflî.- Parcours de même
les autres âges; à: toutes les autres N arions.
&voi combien de gens, après s’être bien

tourmentés pour panerois à ce qu’ils défi.

roient, (ont morts incontinent, 6c font reo
tournes dans lequlemens d’un ils avoient

t été
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e’té tire’s. Surtout il faut repaires dans tu

mémoire ceux que tu as connus toi-même,
8C que tu as vil Vs’attàcher à des choies vai-
nes, de négliger de faire ce qui e’toit digne
d’eux, &r à quoi ils devoient s’attaËher uni-

quement, 6c y trouver toute leur fatisfa;
étion. Il efl aufii très-nécelTaire de le fou-

’ venir que l’application 6c le tems que l’on

doit donnerâ chaque arïiion, ont leurs bor-
nes 6c leurs mefures [clou la dignité des
choies auxquelles on s’attache. Par ce

l

moyen tu, n’auras jamais. le déplaifir d’a- 4’

voir donné à des choies legeres ô: de peu
de confe’quence plus de tems qu’il ne fal«

loit, Du Liv. iv. mxxxiv. ’

Il. Toutes les choies du Monde font
femblables 6c toujours, les mêmes, com-
munes ô: ordinaires dans leur ufage, ino-
meiitanées dans leur cours, ô: me’prifables

dans leur matiere. En un mot, tout ce
qui fubfiile prefentement cil comme ce qui
étoit du teins de ceux que. nous avons en-
terrés. Du Liv. ix. n. xiv.

I 1H. La matiere de chaque choie n’en
que pourriture, de l’eau, deila poudre,

es os, de i’ordure. Le marbre n’en qu’un

ï . P 5 calusr



                                                                     

2314 Je détacher. CHnP. XXXIV.

calus de la terre; l’argent 8c l’or n’en font

, ne la lie. Les étoffes ne font que les ex-
crémens des animaux; la pourpre n’efi que
Je fang d’un coquillage, 6c ainfi du refle.
Ta vie même cil quelque choie de pareil.
Ellevient de-lâ, 6c elle y retourne. Du

Liv. ix. u.xxvitji. t . « l
1V. Œefirce que le bain? De l’huile,

de la lueur, de la craille, de l’eau, des ra-
clures. Il n’y a rien la que de fale 6C de
dégantant. Il en efi de même de toutes

I les parties de notre vie, &Ide tout ce que
nous fentons 8c que nous voyons. Da:

Liv. viij. n. xxvj. v
V. Toutes choies [ont fi enveloppées 6c

fi cachées, que la plûpart des Philofophes,
je dis même des plus habiles, ont affuré
qu’on ne pouvoit. les comprendre. Les
Stoïciens fe font contentés de dire qu’onne
porivoit’les comprendre que nèstii’ricilee

ment. D’ailleurs toutes nos conceptions
font fuiettes à erreur; car ou ePr celui qui
peut le vanter d’être infaillible? De plus,
tout ce. qui peut faire en ce Monde le fujiet
de nos recherches à: de nos de’firs, cil vil
ô: peu durable, -& peut-être au pouvoir

I s .- d’un



                                                                     

I ,3: détacher. CHALXXXIV, 2.3.?

d’un infâme débauché d’une courtifnne 6C

d’un voleur. Il ne faut aprèseela que pen- ;
fer aux mœurs de ceuxqavee qui tu as à vif
vre, &dont on peut à peine fu porter le
plus honnête ô: le plus complai am, pour
ne pas dire qu’il n’y a presque performe qui
puilTe le fupporter foi-même. Au milieu
donc de tant de te’nebres, de tant d’ordu-

res, 6c de ce torrent continuel de luma-
tiere; du ,tems 6c du mouvement; je ne

, VOIS pas ce qui peut meriter nos foins 6c
autre effigie. Il faut au-eontraîre, en fe
confolant foi-même, attendre la dilÎolutiou
naturelle; mais il faut l’attendre fans im-
patience (islams chagrin, .6: trouver finira.
pas dans çes deux réflexions: L’une, qu’il

ne m’arrive rien quine [oit utile 6C con-
forme à la nature du Tout: Et l’autre,
qu’il cil en mon pouvoir de ne rien faire
contre mon génie 6c mon Dieu; car il n’y
aiperfonne qui me puîflë contraindre à vio-

ler fes ordres. Du Liv. v. n. x.

. - V1. Penfe [cuvent à la rapidité àvec la-
quelle toutes choies fontem orte’es &nous
échapent, tant celles qui Æmt deîa, que
celles qui le produifent: car la nature efl

. i - r éon].



                                                                     

E36 Se dérader. emmxxxuî; -

comme un fleuve qui coule toujours ;’ l’es

operations [enfilent de continuels change
mens, 8c les caufes dont elle le fart pallient
par d’înnOmbrables. ’vicîlfitudes’, ’Il’n’y a

Presque rien de Permanent de tout ce qui
cil près de toi; 6C le palle d’un côté,ôc l’aà

venir deil’autre, tout cela’efl un abîme in;
fini 6c impénietrable on tout le perd. N’all-

ce donc pas Être fou que de s’enorgueillir, *
ou de s’affiiger pourldes chofes periflâbleS?
Se plaint-on d’une legere incommodité’iquî

ne doit durer qu’un moment? Du Liv. 1’.

n. xxiij; ’ ’ ’
VIL Voici une excellente réflexion de

Platon, qui dit, en parlant de l’homme:
.,Il faut regarder, comme d’un lieu élevé

,, toutes les choies, ter-refixer; les trou peaux,
,; les armées, les campàgnes, les inôces; les
,, divorces, les, naifl’ances, les morte, le tu-
;inulte qui fe fait dansiles Trib’tmàux’, les

,,de’ferts, les Nations barbares, les Fêtes,
,Ç, les deuils, les aflËmble’es, toute cette con-

;fufion, en un mot, rom cet univers com-
. ,.,pofe’ 6c orne’ de qualités contrairesfi Du

Liv. n. l. - *
v VIH.



                                                                     

sa, démçher. Cime. XXXlV. a 3 7

VIH. Tous les corps (ont entraînes par
la matiere univerfelle, comme par un tor-
rent: car ils [ont de même nature qu’ellex
a: travaillent avec elle, comme nos meni-
bres les nus avec les autres. Combien le
terne a-t-il de’ja emporté de Chryfippcs?
Combien de Sacrum? Combien d’Epiéïe-
tu? QIG cette penfe’e revienne fur toute
forted’aflfires 6c de gens? Du Liv. vij.

a. x2.
IX.-Retourne ton corps comme l’on re-

tourne un habit, a: regarde ce qu’il cil au
dedans quand il vieillit, quand il en malin-i
de, a: quand il efi plongé dans la débau-
che. Du Liv. ’viij. n. xxj.

X. Veux-tufivoir ce que 12m: les oecu-
patiens 2c: hommes à Des querelles 6c des
jeux d’enfans. Et eux-mêmes que [bru-ils?

Des efprits qui portent ô: promeneur des
cadavres; afin que l’en voie à-l’œil, 8c

Îontoûche âla main ce qiinomcte dit
32s morts qui fa promeneur dans les Enfers.

Du Liv. ix. in. xxiv. I
. q Xi.,Penfeinceflàmmentàl’étemitéôcà

la maties univerfelle; 6c fouviens-toi que
cha-

i
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238 Se démâter. CHAP. XXXIV:

chaque choie en particulier cil à l’égard de
la matiereiun grain de fiable, 8C à l’égard

I du tems un clin d’œilu

X11. Sur chaque objet qui t’environne;
peule d’abord qu’il le dilÏout déja, qu’il

change, quil le diliipe ô: qu’il le corrompt;
enfin que la vie n’efi pas plus en lui que la

mort. Du Liv. ix. in. un &xxiij.
X111. Epiëct: difoit fort bien: Œand

tu cataires ton enfant, dis-lui en tourné.
me: Peut-être mourras-tu demain. Mais
cela cil de mauvais augure, lui dit quel?
qu’un; fur quoiil répondit, que rien de
tout ce qui marque une aélion naturelle, ne
eut être de mauvais augure. Autrement

ce feroit un mauvais augure de dire que
des épis fièrent moilÏonne’s. Du Liv; xj.

n. xxxiv. cXIV. Dieu voit les amas nues fans. s’en.
fêter aux vraies materiels, à l’ordure, 8: à
l’écorce qui les cache: car par [on-fenil ef-
p’rit il touche à pe’netœ les choies qui de’a

coulant de lui le font renfermées dans ces
étroites priions. Si tu t’ace0utumois à fuie
vre cet exemple,l tu te délivrerois de .beaud .7

A . coups
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Se détacher. CHAP.XXXIV. L239

coup d’inquiétude 8c de foin: car celui qui

ne prend.vpas garde aux chairs qui l’envi-
ronnent, comment s’aniuferoit-il à prendre

garde aux habits, au logement, àla gloi-
re, a: à tbus les autres ornemens exterieurs

ui ne font que les érubelliffemens de la

lem. Du Liv. 11.17. i ’
XV. Penfe que dans peu tu ne feras plus,

ni toi, ni rien de ce que tu vois, ni an-
cun de ceux qui font prefentement en vie.
Toutes choies [ont faites pour être chaule
ge’es se détruites, afin qu’il en mille d’au-

tres de leurs débris. Du Liv. n. xxij.

XVI. Toutes choies font dans Un chanci,
gement continuel. Toi-même tu ne fais
que chanëer tous les jours, 8C ta vie n’efl:

u’une e pece de corruption continuelle.
il en cil de même du Monde enflera Du

Liv. r1. xix. IXVII. Bientôt la terre nous couvrira tous,

dt le convertira en d’autres choies, qui le
convertiront enfuite en d’autres iniqu’à Pin;

fini. Tout homme qui confiderera bien
ce flux nô: reflux de changemens continuels,
ô: cette rapidité avec laquelle toutes chipies

i . ont



                                                                     

240 Je détacher. ’CHAP. XXXIV. "

font emportées, ne pourra s’empêcher de
me’prifer tout ce qui cil terrelire à mortel.
Du Liv. ix. n. xxix.

- XVIII. Quand tu vois .Satyrion, serra.
teur de Socrate, reprefente-tol Enticlm ou
Hymenes. a) (nœud tu VoisEuphrates,
reprefente-toi E uzycliiori ou Sylvain. Quand
tu regardes Alciphrou’, pente d’abord à

Tropeophore. (mandai vois Kenophon,
imaginestoi Criton ou Savon. Et quand
miettes les yeux fur toi-même, ’re relent
testai quelqu’un des afin. Aiufi orche-
cun, trouve dans les lie’cles pelles quelqu’un

ni lui reflemble, à: fais enfuite cette re’!
exigu: Où [ont tous ces gmstÀ Ils ne

[ont plus. De cette maniere tu t’acôoutuo
nieras àvoir que toutes les choies humaines
ne font qu’une fumée 8c qu’un rien. Suré

tout li tu te fauviens en même-teins, que
ce qui cil une fois changé ne paroîtra plus
dans-toute la fuite innombrable des fiécles.
Et toi, quel efpace de teins y occupes.tuç
Mais quelque court que fait cet. cipace,

n’eflo

a) Quand tu vois tel 82 tel Philofophe vi.
vaut, rappelle-toi le fouvenir de tel oit-tel
Philofophe des fiécles pafl’és, ôte. ’ ’

x



                                                                     

Je détacher. Crue. XXXIV. 2.4l

n’ell-ce pas airez de le peller honnêtement?

male matiere, à: quelle occafion veux-tu
éviter de déployer ta force, 8c d’exercer tu

vertu? Car que font tous les accidents,
qu’un exercice de la raifon qui connaîtexa» ,

râlement la nature 8c la qualité des choies
ui:arrivent dans cette vie? Demeure donc

Penne jusqu’à ce que tu te les fois toutes

rendues familieres; commeun bon clics
mac s’accommode de tout, s’approprie
tout; a: comme un grand feu convertit en
flemeôt en lumieretout ce qu’on yl jette.

Du Liv. x. n. xxxvj. i . , a
XIX. (kami un homme cil bien imbli

8c bien pe’netre’ des veritables opinions, le

moindre mot &le lus commünfuffit pour
lui faire mppeller à confiance (St fa gruye-
te’ ; par exemple ce mot d’Homere:

Quand le un: fiiz tomber les fiailles de
ne: bois,

La Primeurs enfilât en flic renaître
d’autres:

Les mortel: [si bas [&in les même;
loix; ’

Quand [un meurt l’autre nain.

Q il Tes



                                                                     

.2 4.2 je détacher. Cran-11.. XXXIV,

Tes enfaus zani font de veritables feuilles;
vraies feuilles ces hommes quicrientli haut,
«St qui comme s’ils étoient feu-18 dignes d’ê-

tre crus, louent ou blâment les autres en
public, ou. les déchirent a: s’en moquent .
en particulier; feuilles encore, ceux qui
dans les fléoles fuivans recevront lamentoi-

-re de tonnomôth feront pure: à leurs I
defcendam et Enfin toutes chofes font sua, -

«en: de feuilles; le Primeurs les produit,le
avent les, abbat, 6c la forêt en: poulie d’autres ’

à leur place; â: ellesontttoutescela de
commun. qu’elles fout de peu de durée.
Mais toi tu les crains ou tu les délires, com-
me li elles devoient durer touiours. En-
core un petit moment, 8C tes yeux feront

i ferrites, a: d’autres viendront bientôt pleu-
.rer ceux qui auront affilié-’5’ tes final-ailles.

Dali» x. ’n. xsîxix. - î

, h XX. iDans,tm.petit filament tu ne Ie-
ras. qu’une poignée? de cendres qu’un fitne-

lette ôtqu’un nom, à: non pas même un
nous; Cependant qu’efl-ceqn’un nom? Un]

A. bruit, un (en... Et toutes les cholès, dont
on fait le-plus de cas en ce Monde,. que
font-elles, que pourriture 6c vanité? billes

, I ont



                                                                     

p Sc’dc’zather. Cru-r. XXXIV. , 243

fiant comme les petits chiens qui careflënt
la; qui mordent en même-teins, Ou comme

. de petits enfilas de mauvaife humeur qui
r pleurent pour-rien; dt qui un moment après
rient de même. La fifi, la pudeur, la ju-
flic: à la vairé ont quiné la Terre pour
-allcr habita- dans, le Ciel, comme dit un
Poëte.x) , Quint-ce donc ui me retient

«ici? Sont-ce les objets [attablai Mais ils
’rfont muables 45C n’ont irien dewconliant.
Sont-ce les feus? Mais ils’font émoufïés de

* prêts à recevois des impreflions familles.
Efi-ce le principe de vie, cet Efpritqui t’a-
nime? Mais ce n’ell u’une- exhalaisOn 15C

q u’une vapeur de ton ang. Eli-ce le plai-
llr d’être efiime’ parmi tes femblables?
Mais ce n’ell qu’unevanite’. ,Q’attens-tu

donc? Tu amans-en repos ou ton extin-
tË’tion ou ton changement: dt en attendant
que cet heureux moment vienne, qu’as-
tu à faire? A honorer a: à bénir les

’ Dieux, 8c alaire. du bien aux hommes.
Tout ce qui cit bars les limites de ton

’ corps et de ton .efprit me tînppartient
point et ne te regarde point. Du Liv. .

v. n..xxxiv. ’ . .- t . * toutf k).HÛfiAOdea

a
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XXI. Voici le moment où tu ou-
blieras toutes choies, a: où toutes chefes
t’oublierOnt. Du Liv.- v1. n. xxij.

XXII. Accoutumeotoi à connoitre (k à
examiner comment toutes choies le chan-
gent les unes dans les autres. -- Sois attentif
aces changemens, à: t’exerce "continUelles
ment à cette forte de méditatiOn: Il n’y a
siennqui rende l’âme li grande; car celui
qui fait que dans un moment il finira de
in vie,.6t: par confe’que’nt’ quittera mut, il

adéjai’dépouille” [on corps, 8c s’efl remis

tout entier pour ce qui regarde les actions,
’entre les mains de la rouveraine jufiice, à:
entre celles de la raifon univerfelle pour ce
qui regarde les accidens qui lui peuvent ar-
river. Du relie il n’a pas la moindre ata
tentionâ ce u’on pourra dire, peiner, ou
faire contre ni. Content de ces deux

- avantages, d’agir avec juliice dans ce qu’il
fait! 6C d’emballer avec joie ce qui lui ar-
rive, il renoncera tous les autres foins se?!
toutes les autres Occupfiions du Monde. A Il
ne demande qu’à marcher droit dans le clie4

min de la. loi, 8c qu’à vivre Dieu dont les
voies font droites, 8C tous les jugemens ju-

lies. Du Lîle. n.
t CHAPI- -



                                                                     

Surin mon. CHAhXXXV’. in

CHAPITRE xxxv.
Sur la mon; I

L La mort comme la naîflànèe eff un .
miflère de la nature, L’une cil le mélan-
ge «St l’union, ô: l’autre, la difïolution 6è

la féparation des mêmes principes. Il n’y
a rien là de honteux; car il n’y arien qui
ne fait propre àla nature de l’animal rai-
fonnable, de conforme à l’ordre de fa com

fiitution. Du Liv. iv. 11.11.. v
Il. Si le Monde .n’elquu’un lcqncurs fqr-

fuit: d’atômeà,. la lxlort-n’efl qu’une diflîpgig

tien, un dérangement: «St s’ilefi compofé
d’une matiere fitnple 6C, lunie,’ elle cil-où

un changement ou upe extinÇlîon. Dt;

Lia). n. xxxiv. e "
HI. Il efi d’une mature intelligente de

’penfer avec quelle vitelTe tout s’évanouit;
que l’univers abforbe bîehfôtltous les corps,

6c que le tems en Æace incontinent la mê-
moîre; quels [ont tonales objets fenfibles,
6c particulierementzceux qui nous attirent

(La - par
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parla Ivolupta’, du qui nous rebutent parlâ-

douleur, ô; ceuxeuxquels l’orgueil des
hommes en attaché une’clatfi generalement V
vante’ ;4 combien tous ces objets’ [ont vils,

méprifables, honteux, fujetsgà corruption
ô: à la mort même. Elle doit penfeF-ien-
core qui [ont ceux’dont les opinions 6c les
fufFrages donnent la réputation 6c difpen-ç’

fent là gloire; ice que c’efl’qne la mort, 8.;

fe fouvenirquefi l’on confidere cette mort,
en la fe’parant dans [on imagination des A
feutres idées qu’on y attache, on trouvera
que ce n’eflrautre choie qu’un ouvmge de

la nature. .Or de craindre un ouvrage de
la nature, c’efi être enfant; 6C nonÏeuIe-Ï

ment c’en un «ouvrage. de la nature, mais r
un ouvra e même qui lui efl utile. Sur-
ttout elle oit bien confident de quelle ma-

i niere l’homme efi uni à la Divinité; par
quel endroit il en fait partie, ô: ce que de-
viendra cette partie, quand elle aura quitté

le corps, r Dû Liv; n. "

IV.- Tu as e’te’ forme comme Une partie

decet univers, dt tu’retourneras dans les
’ mêmes parties qui t’ont forme”; ou plutôt,

après ce changement, tu feras reçû dans la

4 I raifonI
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scelleras pas de vivre."»VD.ut

Si" à mon. CHARXXXV; in;

raifort univerfelle qui efi le principe des
choies. Du Liv. in n. xiv.

bIl V. Cc qui a]? de la terre retournera c
le une, 6’ ce qui c du Cicl’ruoùmmi
a): Cid: y) Car la mort n’efi qu’une du;
folution des liens qui ailhnblent les atôé
mes, 6c qu’une dïfperfiondes principes ex-

emts de toutelaltération on corruption.

Du Liv. n.
VI. Celui qui craint la mon, craint ou

d’être privé de 7fentiment, ou d’avoir un

autre" fentiment. Si e’efl le premier, tu né
s fendras" donc point de-inialçflôéfi c’efi le

dernier, tu fez-as unïautre annuel, 8cm Îne
La" Pitié]. 754

l ;l1x1]; q A; VIL Silesiames demeurentaprês la mon,
comment l’air peut-il les contenir depuis
tant de fiécles? Mais je te répons, com-
ment la terre peut-elle contenir tous les
corps qui y [ont enterrés? Comme les
corps, après avoir été quelque teins dans le
foin de la terre, [échangent a: fc diffol-
vent pour faire place àd’autreS, de même

* ,;. (L4 n I lesil y) Vers d’Euripide dans fou Chryfippe. L
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248 I SurlIa mon. Cane. XXXV.

les aines qui le iront retirées dans l’air,
après y avoir été un. certain terme, le ahane
gent, s’écoulent, s’enfiament, 6C font re- l

çûes dans la raifon univerfelle; à de’cette

maniera elles font place à celles qui leur
fuccedent. Voilà ce qu’on peut répondre,

en fuppofimt que les ames fubfillent après
la mort. D’ailleurs on peut rendre cela
fenfible, non-feulement par l’exemple des
corps qu’on enterre, rumine je viens dé
dire, mais encore par la quantité prodîn
gieufe d’animaux qui [ont mangés tous les

jours par les autres. animaux 6c par-nous.
mêmes: car confidere la quantité qui vs’en

confume, 6c qui elleomme enterrée dans
les entrailles de ceux qui s’en nourrifl’ent;
cependant un même lieu fulfit pour les ren- p
cevoir, parce qu’il les convertit en fang,ôc
en leurs parties aëri’ennes de ignées. Du .

Liv. iv. n. m]. -
VIH. Il faut que tu ayes louvent dans

l’ef prit ce mot d’Heracgyu : (Æe la mort de

q la terre en de devenir eau; que la mort de
l’eau c’eli d’être changée en air; a: ne la

mort de l’air c’efl d’être converti en lieurs; l

ainfi du contraire. pu Liv. ÏV. n. xlviij.

. .IX. Tou-



                                                                     

Sur la bien. Cour. XXXV.’ 2,49

1X. Toutes les parties’de-cet univers qui
[ont renfermées dans les efpaces «du Mon:
de, doivent néceflairement périr; c’eli-à:

’ dire, s’alterer 6c le changer. Si c’efl un

mal pour elles, ô: un mal inévitable, la
condition de cet univers cil donc bien mal.
heureufe que toutes les parties foient dem-
nées à périr 6c à changer en mille façons.

La nature art-elle donc voulu procurer ce
* mal à toutes fes parties, ô: faire qu’elles ne

fuirent pas feulement fujettes au mal, mais
ce qui cil bien pis, qu’elles ne poilent ja-
mais l’éviter? Ou les avtvelle faites ainfi

ar mégarde (si fans le lavoir? L’un ô:
l’autre [ont également incroyables. Que fi,

, lainant-là la nature, on s’avife de dire que
toutes les parties font nées pour une telle
fin, n’en-ce pas une choie bien ridicule,
que dans le infime-tennis qu’on foutient que
les parties de l’univers font nées pour le
changement, on ne laiffe pas d’en erre fur-
pris 6c de s’en fâcher, comme fi cela étoit

contraire à la nature; furtout chaque choie
retournant par fa dilÏolution dans les men
mes principes d’où elle a tiré fou être: car
la difYolutîon n’efi, ou qu’une diffipatiou’

des élemens qui l’ont compofée, ou qu’un

(L5 chan-
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changement par lequel ce que notre corps
a de olide le change en terne, 6c ce qu’il a
de fpiritueux’fe change en air ç-delbrte que

tant retourne fous les ordres t6: en la. (un
pofition de cet univers, fait qu’il doive péa:

rir par un embraieraient general après une
certaine révolution de fiécles; ou qu’il ne

faire jamais que le renouvelles-par des chan-
gemens continuels.’ Œflnd je te parle de
ce que tu as de folide 6c de fpiritueux, ne
t’imagine pas que ce foit ce que tu as eu à
ta naiflance. L’un ô: l’autre’ne font que

d’hier ou d’avant-hierpar le moyen des ali-.

mens que tu as &de l’air que tu as
refpiré; c’efi ce que tu reçdis de jour en
jour qui En change,.& non pas cloque ta»
mare t’a donné; 6c quand onifuppoferoit
même que ce que tu as reçu de ta mere, 6c
qui t’a fait ce que tu es, efi mêlé ô: con-

fondu avec ce que tu as tiré dela. nourritu-
re 8c de la refpiration, cela ne détruiroit.
pas ce que je viens de dire, qui demeure
Confiamment vrai. Du, Liv. x2 a. vij.

X. Tout ce qui efiimateriel difparoît
,.très -promtement 6c rentre dans la fubflan-
ce du Monde; 6c ce’quideli fpirituel re-

- . . c tourne
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tourne avec la même vitefÎe Tous la dépen-

dance de la .raifon univerfelle qui en difpo-
fe; à: la mémoire de toutes vcbofesef’t bien-

tôt confondueôt" engloutie par le teins.
Du Liv. .n. xj. ’ ’ ’

J . XI. Je fuis un compofé de matiereôc de
forme. Comme ni l’une ni l’autre n’ont
été tirées du néant, elles ne .feront jamais

anéanties. Ainfi toutes ces parties feront
converties par ce changement en une par-
tie. de l’univers,& enfuite en une autre jus-
qu’à l’infini. C’efl un pareil chan ement

qui m’a produit, moi & mes ancctrcsicn
remontant jufqu’à l’infini: car rien n’em-

pêche qu’on ne .puilTe parler de cette ma-

niere, quoique le Monde ait fes révoluo,
tions déterminées 6c (es periodes fixes. Du

Liv. v. n. xiij. -
X11. Il y a’plufieurs grains d’encens fur

un même Autel; l’un tombe plutôt dans le
feu, l’autre plus tard; mais c’efi toujours

la même choie. Du Liv. iv. n. arv.

XIII. Si quelque Dieu te difoit: .Tu
mourras demain, ou après demain tout au
plustard; à moins que tu ne Mes le plus

lâche
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lâche de tous les hommes, tu noierois pas
grand cas de ce délai, à: tu ne ferois pas
plus aile que ce fût après demain que deo
main même; car quel fieroit ce délai? Fais
donc de même prefentement, de ne com-
pte pas pour grande choie de vivre un grand
nombre d’années, plutôt que de mourir
demain. Dit Liv. iv. 12.115):

lXIV. Un lècours bien vulgaire, mais
cependant très-utile pour faire iiiéprifer la
mort, c’ell de top-aller dans fa mémoire
tous ceux qui ont été les plus attabliésâ la

vie, 6C qui en ont le plus joui. Qpel fi
grand avantage ont-ils donc fur Ceux qui
ont été emportés par une mort prématurée .?

Cecidianus, Falaius, Julian, chia’us, 6c
tant d’autres, après avoir affilié à une infi-
nité de funerailles, ont eux-mêmes été por-

tés fur le hucher. En un mot, l’efpace
qu’il y a de plus cil peu de choie; de en-
core dans quelles iniferes, avec quelles gens,
(3C dansyquel corps le faut-il palier? Ne te
lais donc pas une fi grande affaire dola vie;
mais regarde à l’immenfité du teins qui te

précede (St de celui qui te fait. i Dans cet
abîme fans fond, quelle difierence mets-tu

v entre
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entre celui qui a vêcu trois jours, 6c cé-
lui qui a vécu trois fie’cles. Du Liv. iv.

n. 117J z ’ -
XV. Voir ce Monde cent anne’es’, ou

ne le voir que trois, cela et! égal. Du

Liv. ix. n. xi. ’
XVI. Celui qui voit ce qui 1è paire pre- i

fentement a tout vû, 8c ce qui a e’te’ depuis .
l’éternité, 15C ce quîlfie’ra jnfquû l’infini;

car toutes choies font fembiabies 8c par
leur naturetvôc par leur forme. Du Liv.
17. n. xxxvy.

XVII. Comme dans les thêatres ô: dans
toute forte de fpedacles, il arrive que les

I- . l h
memes chofesreprefente’es plufiemës fors te
fatiguent 8c te dégoutent; de même tu dei
vroîsavoi’r’toujours du dégoût, &t’ennuyer

’penôant tout le cours-de ta vie; car toutes
chofes, a: en haut 8E en bas, font touîoum
les mêmes, 6c viennent des mêmes princi-
pes: Jufques à quand donc? Du Liv. 7j.

n. x1171 . , , ,XVIIÏ. En réflechiflimt fur les choies
paflëes ô: fumant de divers changemens de
rague, on peut facilement connaître l’aveo

hit;
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un; calice qui fera, œfïemblera à ce qui
a été, 6c il n’efi pasien fan pouvoirde s’é-

loigner des regles de ce qui cpt prefenteo
ment. D’où il refuite’ u’ilefi égal - à»

l’homme de jouir de la vue duce Monde
pendant quarante ans, ou Fendant diximil-
le; car que verra-t-il davantage? Du Liv.

vù 12.11.. t a ’ i ’
il XIX. Tout ce que tu Vvois périra très-

prmptement. Ceux qui le yetrpnt périr,
périront bientôt eux-mêmes; 6C celui qui
CG mort dans tine extrême vieillefÎe, fera

bientôt e’gal à celui qui cil mortifioit jeune. n

Du Liv. ix. n. xxxv. r ”
XX. Celui qui ne trouve d’autre bien que

ce qui efl de faifon, à qui il en égal d’a-

voir eu le teins deqfaire peu ou beaucoup
d’aâions raifonnables, ô: qui ne met aucu-

ne difference entre jouir fort long-tenus de
la vûe de ce Monde, (5C n’en jouir que par

. d’années, celui-15, dis-je, ne Craint lapin:

la mort. DurLiv. n. xxxvij.
" i XXI. Mon ami-.5 tu as ’vêcuidans cette
grande Ville. (Æ’importe que tu n’y ayes

I vécu que cinq ans? qu qui e11 [clou les loi):

l en
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eûe’gal pour tout-le Monde. me! grand
anal cil-ce donc pour toi d’êtreenvoye’hon

de cette Ville, non pas par. un tyran, ni
par un Magiflrat injufie, mais parla natu-
re mêmequi t’en a fait Citoyen? C’efi
comme fi le Prêteur renvoyoit de la. feene
un Comédien qu’il auroit loue’.’ Mais je

n’ai pas entore achevé les cinq miles; je
n’en ai reprefente’ que trois. C’en bien dit:

Tu en as! reprefente’ trois; or dans la vie
trois aéies font une piece complette, 8c ce-
lui-là feul lui marque l’es veritables bornes ’

qui l’ayant comparée, juge prefentement à

propos de la finir. Tu n’es caufe ni de
l’un ni de l’autre; ni de Ion commence-
ment, ni de fa fin. Tu n’es qu’Acîeur;

lçretire-toivdonc avec des fentimens doux ,6:
pannes, (gomme le. Dieu qui te donne con-
ge’ cfi propice doux. DuLiv. xii. n.
,dcrnier. r à

XXII. Hypocrate,.aprês avoir guéri plu-
.fie’urs maladies, efi mort lui-même de ma-
ladie. Ceux qui ont fait profeflion de pré-
dire la mort aux autres, ont enfin fubî leur

L defiine’e. Alexandre, Pompée , Ccfar,
après avoir détruit de fond en comble mît

e
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deiVilles, à défait tant de milliers d’hom»

mes dans les combats, [ont enfin morts à
leur tout. Hernlyu ayant filong-tems dif-
couru fur l’einbmfiemctxt qui devoit confira

merle Monde, a fini par les eaux qui ont
rempli les entrailles, a: il ePc mon tout
couvert de fumier. Democritc’ cil. mort
tout mangé de poux, 8c c’eil une autre cl:

rpeCe de vermine qui a fait mourir Socrate.
A quoi abonnirent tous cestdifcours? Tu

, t’es embarqué; tu as fait ta confie; tu è:
abarde’ ou tu devois aller; fors du vaillent.
Si tu en fors pour arriver à une autre vie,
tu y trouveras des Dieux; à: fi tu es prive’
de tout famiment, tu cellëras d’âme fous le

joug des douleurs à: des voluptés, dt de
fervirà un vafe fi fort au-deirous de ce que
tu es; car ici fans contredit la partie qui
fert cil plus excellente, puisque c’efi l’elZ
prit, cette divinité qui el’t ail-dedans de
toi; au lieu que l’autre n’en qUe du fang 6c

de la poufiiete. Du Liv. iij. n. iij.

XXIIÏ. De tous ceux ni font ventis
avec moi au Monde, combien en cil-il cle- -

i2 Du Liv. 1j. Il. ’1’]... -
1 xxrv.
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XXIV. "La vie des [ranimes a]! comme la
morfloit d’un champ: pendant qu’on mois-

finne les épis qui fin: murs, le: autres
manflmt. Du Liv. vij. n. xlij. l

XXV. Pente louvent combien de Méde-
ci ns font morts a près avoir fait tant les vains
pour mon guéri quelques malades; com-
bien d’Allrologues qui, comme fi c’e’toit

une choie bien merveilleufe, ont prédit la
mort d’une infinité de gens; combien de
Philofophes qui ont tant écritôcdifputé fur
la mort 8C fur l’immortalité; combien de
vaillans hommes qui en ont tue’ tant d’au-

tres; cambien de tyrans qui, comme s’ils
enlient e’te’ immortels, ont abufe’ avec une

infolence ô: une fierté infupportables du
pouvoir qu’ils avoient fur la vie des peu-
ples qui leur e’toient foumis. Enfin com-
bien de Villes enticres (ont mortes, s’il
m’eli permis de me fervir de ce terme,
filetiez, Pompeji, Herculanum, «Brune in-
finité d’autres. A Paire de-là aux hOmmes

que tu as vûs a: connus fucceflivement.
Après avoir enterré leurs amis, ils ont e’te’

enterrés eux-mêmes. Ceux qui ont enter-
re’ ces derniers, ont reçu par d’autres imine

i . ’ le
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le même office,& teutcela en peu de teins.
En, un mot, il faut avoir toujours devant
des yeux les choies humaines. pour voir
combien elles [ont méprifables (St mirage-
res. Ce qui naquit hier n’efl aujourd’hui

qu’une momie, ou qu’un pende cendre.
Voilà Pourquoi il faut vivre conformiémem
--â la nature, Je peu de tems qui nous relie;
û quand l’heure de la retraite forme, le r1.»

tirer paifiblemenç 8C avec douceur, comme
une olive mure qui en tombant bénit la
terre qui l’a portée, 6c rend grace à l’arbre

qui l’a produite. Du Liv. iv. n..liv.

, ,XXVI; [mille a vfi mourir Vera: (8c Pu
fuivi: saurait: a vû mourir Maxime & cil
morte après: Epilunchanus n’a pas furvêcu

«long-teins à Dictimc: Amonin a fuivi fa
Faujz’ine: Cela a été bientôt rejoindre
Adrien: Il en efi de même de tout. Où
font prefentementces efprits fubtils? Tant
de grand Aflrologues? Tant d’hommes
yleins de vanité? ,Ces beaux génies, coxm
me Hierax, Demenius le Platonicien, 6’ u
vEudemon? Ilsn’ont vÊcu qu’un jaugé: font

morts depuis plufieurs fie’cies. La mémoi-

re des uns ne leur a [ungêcu que peu de
teins,

i
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teins ô: les noms de la plûpart des antres
ne le [ont conferves, que dans des fables
qui (ont déja furanne’es. Que tout cela te
faire fouVenir que cet afièmblage de ton
corps doit aulll Être diliipe’, à que ton tell-
prit fera ou tranfporte’ ailleurs ou éteint.
’Du Liv. viij. a. xxvij.

XXVII. La Cour d’Augufie, fa femme,
fa fille, les neveux.j les fils de fa femme,
fa fœur, [on gendre Agrippq, les parens,
les amis, 44mn, Maures, les Medecins,
les Prêtres, tout en mort. Paire (le-là à
d’autres, 53: peule, non pas à la mort d’un

homme, mais à celle des familles entiea
res, comme de tous les Pompier, fur le
iombeau de l’un desquels On a mis. CL]!
le dernier de jà race. miels foins ne fe
[ont pas donnés, 6c quelles peines n’ont
pas prifes leurs devanciers pour lainer un
fucceflëur? Mais il faut enfin ne quel.
qu’un [oit le dernier. i Penfe aptes Cela à

la mort des Nations entieres. Du Liv.
viij. r2. .rxxiij.

, XXVIII. Unedesplus fortes ruilons pour .
faire méprifer la mort, c’ell que l ceux-mê-
mes qui ont établi le fouverain’ bien dans la

R a . VÇlUPf
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volupté, laïc le rouverain mal dans la dou-
leur, l’out pourtdnt mépritlee. Du Liwxij.

n. xxxvj. t ’ ’
XXIXt Œe Touhaites-tu? D’être? De

remit? D’avoir du mouvement? De croî-

tre? De ne croître plus? De parler? De
perlier? QI’y -a-’t-il là qui te paroifle digne

de tes défirs? Si donc toutes ces fmétions
w fépare’es font fi méprifables, va tout d’un

x COUP site dernier retranchement, qui en
* de fuivre la maillon &Dieu. Mais fouviens-

toi, que c’efl bleffer le refpeâ u’on leur
doit, a: ne pas les fu’ivre, qued’etre fâché

que la mort vienne nous priver de "toutes
choies; Du Liv. xij. n. xaçxiij.

I

XXX. Confidere féparëmbn’t tout ce que

[tu fais, &lur chaque-choie fais-toi cette
demande: La mort cil-elle donc fi cruel-
le, p-arce qu’elle me privera de ceci? .Du

Liv. x. n. xxxiv; *
XXXI. [Opand tu aurois à vivre trois

mille ans, 6c trente mille encore par-der-
lus, fouviensiutoi que l’on ne doit perdre
d’autre vie que celle que l’on a, 6c qu’on

n’a que celle qu’on doit perdre; Il n’y a

’ 7 i donc



                                                                     

Sur la mon: CHARXXXV. 261p

donc point de. cimeterre entre la plus lon-
gue à: la plus courte vie: car le teins pre-
fent en égal pour tout le Monde, quoique
celui qui elt paffe’ ne. le foit pas. Or le
teins qu’on perd, en perdant la vie, n’eil

u’un moment: car perfonne ne peut per-
dre ni le palle ni l’avenir; en effet, com-
ment feroit-il poilible d’ôter àquelqu’un ce-

qu’il n’a pas? Il faut donc le fouvenir de
ces deux points :- l’un, que de toute e’terw
nite’ toutes choies (ont femb’lables; qu’elles

font toujours. un Cercle,& qu”il n’y a point
de ditiereiice entre voir les mîmes chofes ’

pendant vingt ou trente ans, (3c les voir pen-
dant un tems infini: 6C l’autre, que celui

i qui vit le plus long-tems,& celui qui meurt
fort jeune, font tous deux la même perte;
car ils ne perdent que le teins prefent qui
cil le feul dont ils jouifl’ent; performe, com-
me je l’ai de’ja dit, ne pouvant jamais per-

dre ce qu’il n’a pas. Du Liv. n. xiv.

XXXIIÇLa mort efi la En du combat
que nos fens le livrent; c’eft le repos de
tous les mouvemens contraires, 6c canfe’s
par les pallions qui nous remuent, comme-
les relions remuent les Marionettesg c’efl

R 3 la



                                                                     

26’: Sur la mon. Crue. XXXV.

la «(ration du travail d’efprit, dt du foin-
qu’on a, du corps. Du Liv. il. xxviij. g

XXXIII. Il efi en quelque maniera en,
ton pouvoir de revivre de de ramener le.
teins palle. Tu n’as qu’à penfer" à toutes
les choies que tu as de’ja viles; car c’ell-là

proprement revivre. Du ILiv. a:
XXXIV. Le tems efl un fleuve à: un

torrent impétueux. Dès qu’une choie pa-

roit, on la perd auffitôt de vûe, 8c celle

v A ’ Aqui prend (a place efi entramee avec la mec
me rapidité. UukLiv. iv. n. xlv.

XXXV. Toutes les parties de cetunivers
changeront bientôt: car, ou elles s’exhale.
rom en vapeurs, s’il cil vrai que leur ma-
tiere [on une (St limple; ou elles feront dif-
fipe’es. ’ a’Du Liv. vj. n. iv.

XXXV 1. Une choie le hâte d’être; une

autre de n’cÎtre plus; de une grande partie
de celle qui cil, cit de’ja pafÎe’e. Ces chan-

gemens continuels renouvellent incefl’am-
ment le Monde; comme la rapidité du teins
qui ne s’arrête jamais, renouvelle à tout
moment les fie’cles. Dans ce courant con-
tinuel, qui cil-ce qui voudroit s’attacher à

. des
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des choies fi paliègeres,&fnr lefquelles on
ne peut jamais s’arrêter? C’efl, comme fi
quelqu’un mettoit [on affeëtion à un de ces

petits oifeaux, qmoleut en l’air, ô; que
nous avons perdu de viie prefqn’auflitôt que.
nous les avons apperçûs. Oeil-là l’image
de notre vie qui n’efi qu’une tapeurdu fang,

de une refpiration de l’air. Attirer l’air une
feule fois de le rendre (ce que nous faifons
à tous momens) voilà. jufleinent ce que c’eIl:

ne mourir; c’ell-à-dire, remettre l’entiere

aculte’dereipirer, entre les mains de ce-
lui de qui nous la reçûmes hier ou avautg
hier. Du Liv. 11j. a. xv.

’XXXVII. Œelqu’un peut-il craindre le

changement? Sans lui, que le feroit-ildaus.
le Monde? Bit-il rien de plus agréable 8C
de plus familier à la nature de l’univers?
Toi-même pourrois-tu te baigner, s’il ne
le faifoit un changement dans le bois? Et

I te nourrir, s’il ne s’en failloit dans les vian-

des? En un mot, rien de t0ut ce qui en!
utile ô: néceifai’re, le feroibil fans le chan-

gement? Tu vois dime bien qu’il en cil de
même du changement qui le fera en toi;
Il fera comme’les- autres-,4 a: avili nécelïai-

I R 4 re
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ra à la nature de ce Tout. Du Liv. vifs

n. xix. r rXXXVIII. La nature l’univers le fart
de toute la matiere u .rl-elle, comme
d’une cire molle. i’Elle en fait un cheval,
ô: un moment après elle la mêle, à: larc-
paîtrit pour cri faire un arbre, après cela
un homme, 6c enfuite autre choie; &itous
les ouvrages ne [ont faits que pour durer
peu de teins. Mais comme un coffre ne
fouiTre point quand on l’afieinble, il ne
foudre pas non plus quand on le défait.
Un Liv. vij. n. xxiv.

XXXIX. Ce quiimeurt ne fort point du
Monde, à; s’il y demeure, c’eli donc une
marque qu’il s’y change, 8c qu’il s’y dis-

Tout dans les propres principes. Ces prin-. I
cipes dquonde font aufli les tiens; de ils
fe changent, mais fans murmurer. Du Liv.

V .1111]. n. ami].

XL. La nature qui gouverne tout, chan-
gera bientôt ce que tu vois, ô: de la même
matiere produira d’autres cholës, dont en-
fuite elle en fera d’autres, 6L de celles-ci-
encore d’autres, afin que le Monde fait
toujours nouveau. Du Liv. vij. nxxvij. d

i " i XLI.
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XLI. Es-tu fâché de ne pefer que tantde ’

livres, 66 de n’en pas pefer trois cens? Ne
fois donc pas fâché non plus de ne vivre
que tant d’années, à: de n’en pouvoir vi-

vre davantage; car tu ne dois pas être
moins fatisfait du tems qui t’efl afiigne’, que .
de la quantité de mariere’qui t’ae’te’ don-

ne’e. Du Liv. a. en...

XLII. Ceci efl pris de Platon. ,,Penfez-
,,vous que celui qui a l’ame grande 8L no-
,,ble-, qui le reprel’ènte l’e’teruite’, 8C quia

,,le Monde entier devant les yeux; pen-
,,fez-vous, dis-je, qu’il regarde la vie com-
,,me une choie fortconfiderable? Non fans
,,doute: dt la mort lui paroîtra-t-elle un
,,grand mal ?- Point du tout.” Du Liv.

W]. n. xxxvz]. t

f

XLIll. Il n’y a nul mal pour les choies ,
qui font dans le changement, comme il
n’y a non plus aucun bien pour celles qui

en. naiITent. Dr; Liv. iv. n. xliv. "

XLIV. La nature, en difpofant chaque
choie, n’a pas en moins d’égard à la fin e

qu’à ion commencement 6c a la durée.
omme un bon Joueur de paume, quand il

R 5 poutre
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pouffe fa balle, quel bien ou quel. mal ar- i
rive-t-il à cette balle quand elle eli bien

d pouIÎe’e, ou quand elle tombe ô: qu’elle va

delrous ?’ Ces bouteilles qui le forment fur
l’eau. quel bien ou quel mal fententxelles,
quand elles fubfilient ou qu’elles difparois-

lent? miel bien ou quel mal lent une lam-
pe, quand elle brûle ou qu’elle s’éteint?

Du Liv. vit]. n. xx.

XLV. Ce n’eIl pas un mal pour une
pierre qu’on a jette’e , d’être porte’e en bas,

ni un bien non plus d’aller en haut. Du.
Liv. ix. n. xvij.

3 XLVI. La perte de la vie n’eli qu’un
Échange. C’eli acela que le plait la nature

univerfelle qui fait tout fi bien 8c filage-
ment. Cela a été toujours, 6c fera de mê-
me jufqu’à l’infini. 0g es-tu- donc toi qui

dis que tout a e’te’ mal des le commence-
ment de ira toujours mal de même? (moi
parmi tant de Dieux, dont tu crois que le
Monde cil rempli, il ne s’en cit pas trouvé

un feul qui ait eu la force de corriger ce
derordre? Et le Monde eIi donc condamnë
à être éternellement malheureux? Du Liv;

ix. n. xxxvij. iXLVII.
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, XLVII. Toute action qui celle de finit en
fou tems,ne foudre aucun mal de ce qu’el-
le celle; ô: celui qui la fait n’en foudre au-

cun non plus de cette ceffation. Il en cil
de même du tiITu de toutes nos mitions, ne
nous appelions la vie. S’il finit en cion
tenus, il ne reçoit aucun mal de cette fin;
à celui qui termine quand il faut cet en.
,chainetnent d’actions, ’n’eli point malheum

reux. Or c’en la nature qui mefure le teins,
à: qui alligne à chacun [on terme. Œd-
quefois c’efl la nature particuliere qui arri-
ve à ceux qui meurent de vieilleITe; mais
en general c’eIi la nature univerfelle qui
gouverne tout, (5c qui changeant (St remuant
à [on gre’ toutes les parties, fait que le
Monde fubfille toujours frais (St toujours
jeune. Or ce qui cil utile à l’univers cil: ’

toujours de faifon 6c toujours beau. La
cefÏation de la vie n’efl point un mal, puis-

u’elle n’ei’t point honteufe: car elle ne
dépend pas de nous, 8C n’en point contrai-

re aux loix de la fociet5; 6c elle en un bien,
uisqn’elle ait commode 8c convenable à

l’uniVers qu’elle renouvelle. Du Liv. si].

à

XLVIIl.
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XLVHL Toute collation d’aâion, de
mouvement 8c dlopinion, efi une efpece de
mon, ôt ne fait pourtant aucun mal. Les
difiërens âges, c’eû-à-dire, les. changemensi

qui arrivent dans l’enfance, dans la jeune-l1
fe, dans l’adolefcence, de dans. la vieillelï-

fe, font encore une mon. (Ë)? a-t-il-là
de fi terrible? Confidere après cela; la vie-
que tu as pafÏe’e fous ton aïeul, enfuite fous

ta mere, 6c enfin fous ton pere; 6c en pen-
fant à toutes les différentes (remarions 6c chan-

gemens que tu as éprouve’Srdans tous ces i
états, demande-toi à toiymêiùe,’ fi c’efl un. l

fi grand mal. Par une conféquenceic’vi-
dente 6c jufie, tu trouveras de même que
le changement 6: la ceflàtion de la vie en-
tiere n’en [auroient être un non plus. Du

Liv. ix. n. xxj. ’
XLIX. Un raifin verd,»un raifin mur, i

. un raifin (ce, ce ne [ont que des change-
mens; non pas d’une choie quiefl, en une
qui n’efl point; mais d’une cllofe qui cpt,

en une qui 1fefi pas prefentement. Du

Liv. xj. n. xxxv. I
’ L. Celui qui s’ainge a: qui le plaint de

quelque clxofe que ce foit, efi très-remblai.
,ble ’
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t hie a un pourceau qu’on égorge,& qui re-
gimbeôc fait de grands cris. C’eft la mê-
me choie de celui qui feul dans fou lit le
lamente pour les chaînes dont nous foni-
’mes liés 6C garrote’s. Souviens-toi qu’il efl

’donne’ à l’animal raifonhable de fuivre vo-

lontairement fa delline’e; (5c que la fuivre’
feulement, c’eil une ne’ceflite’ impofe’e à

tous les animaux. Du Liv. x. en. xxxiii.

LI. Dans le Monde il n’y a performe de
fi heureux qui, à la mort, n’ait autour de
lui des gens qui le rejouifTent du mal qui,
lui arrive. Si c’en un honnête homme 8c
un homme Page; il le trouvera toujours
quelqu’un qui dira: Enfin, nous pourrons
refpirer; nous voilà Délivré: de ce Pala-
gogue ; il a]! vrai qu’il n’était fâcheux, ni

v incommode à perfimne; mais j’ai nazar-
que très-[bavent qu’il nous condamnoit en

fient. Voilà ce qu’on dira de cet honnê-

te-homme. Mais pour nous, combien
* d’autres choies avons nous, qui font délirer

à une infinité de gens d’en être défaits? Si

en mourant, tu as ces penle’es, tu mourras
plus volontiers; car tu feras ce raifonue-
ment: Je quia: une vie, où aux qui enjouir
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l .jouiflênt avec moi, G pour lesquels j’ai
fiuflêrt tant de, peines, fiait tant de vœux,
6’ pafl par tant il inquiétudes, [ont les
mêmes qui veulent qui: meure, figurant
que ma mon le?" procurera peut-être quel-
qu: finlagcmcnt. Pourquoi dam: voudrois-
jc filin ici un plus long je’jour? (me ces
réflexions ne t’obligent pourtant pas à en
’fortir mal avec eux; mais au«contraire, en v
fuivant ta bonne commue, témoigne-leur
toujours tous les fentimens d’amitié, de

" douceur, 6c de bienveillance. D’un autre
côté aum, ne les quitte pas malgré toi, â:

y cornme en étant arraché. Mais, comme
dans ceux qui meurent heurcufement, l’ -
me le détache doucement & volontaire-
ment du corps, il faut que tu te détaches
d’eux de la mêmetmaniere. Car la nature
t’a attaché ô: lié. avec’eux: elle t’en délie

prefentement. . Je m’en détache donc;
non pas par force, ni avec violence, mais
par mon bon gré: car c’elt une des choies

qui le font felon la nature. Du Liv. x.

Il. xlj. ILII. Combien ell- henreufe l’aine qui cil
toujours prête à le fe’pàrer du corps; [oit

qu’a-
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qu’après cette féparation elle fait éteinte

ou diflipe’e, ou qu’elle. fubfilie encore!
Mais il faut que cette bonne rélblution
vienne de [on ropre jugement, 6C non
pas d’une opiniatœte’ obtiine’e,comme celer

le des Chrétiens..() Il faut qu’elle le por-
te à cette action avecraifon, avec gravité, .
[dt fans aucun faite, pour perfuader aux au-
tres de l’imiter. Du Liv. xj. miii.

LIII. Ne mêprife point la mort. Con-
tente-toi de la recevoir de bon cœur, com-
me une des chofes que la nature a ordon-
ne’e: car il n’efi pas moins naturel de mou-
rir dt d’être (litrons, que d’être jeune ou
vieux; de croître; d’entrer dans la fleur de
[on âge; d’avoir des. dents, dela barbe 8C
des cheveux; de que de fournir à tontes les
autres operations de la nature, ’felOn les
differentes [airons delïla vie. Il eft donc du
devoir d’un homme [age prudent, de ne.
faire point levte’mc’raire, d’être modere’, a:

de ne témoigner aucun mépris quand il s’a-

it de la mort; mais de l’attendre comme
une des, fonctions de la nature. En un

mot,»

g) Marc-Aurele ne ’cennoifi’oit pas les ChréÂ

tiens. i I ’
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mot, attens le moment oit ton aine fouira
de la priion, comme tu attens celui ou
l’enfany dont ta femme el’t tolle, fortin
du ventre de fa mere: à! 1 tu as befoin
d’un feeours’ plus vulgaire, mais qui peut

" ourtant donner du courage à: faire une
Forte impreflion, rien ne te rendra plus
tranquile furla mort, que’de bien confide-
ter les objets qui-t’environnent; par exem-
ple, quels hommes tu vas quitter; dans
quelle étrange fociete’ ton ame ne fera plus
engagée ni confondue. " Ce n’efl pas qu’il

faille choquer ni oflenfer les autres; au-
Contraire il faut les fupporter à: en avoir
foin; mais il efi bon de le fouvenir qu’on
ne quitte pas des hommes qui ayant les mê-
mes fentimens que nous: car ce feroit la
feule choie qui pourroit nous faire balan-
cer, 8c nous retenir dans ce Monde, fi
nous pouvions vivre avec des gens qui peur

I. fuient comme nous, de qui enflent les mê-
mes gofits ô: les mêmes opinions Mais
au lieu de tout cela, tu vois tout ce qu’on.
a à fouffiir de la contrariete’ qu’on trouve

dans le commerce des hommes. Elle cil
fi grande, qu’on cil louvent obligé de dire:
0h mon! vienspromtement a mon farcins,

de
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de peur qUe je ne m’oublie, 8c que je ne
fois enfin ditferent de tuoilrnême. Du Liv. i

ix. ne
LlV. Ce Mende en ou un afl’emblage

confus de parties qui tendent toutes a le
defunir a; à le fépat*er, ou une union, un
ordre (St une providence. Si c’efl le pre;
Inter, d’où vient que je délire de demeu-
rer plus long-tenu dans une li grande con.
fulion, &an milieu d’un fi grand amas
d’ordures? (Æ’y a-tn-il ne je doive plus
fouhaiter, que d’être bientot réduit en pouf:-

fiere de quelque maniere que ce Toit? Mais
pourquoi me troubler? Cette dillipation
ne viendra-belle pas aufli enfin jusqu’à
moi, quoi que je faire? Et li c’ell le der-
nier,«j’adore l’Auteurde mon être; je l’at-

’tens de pied ferme, 6c je mets toute me
I confiance en lui. Du Liv. vj. n. v.

se i CHAPI- r
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i CHAPITRE xxxvt. i
vRecapieulation desprimipales Maximes.

I. oici neuf articles qu’il efi bon que
tu médites incefÎamment.

Le premier. (me tu es lié naturelle-
ment avec les hommes, 6c que nous fom-
mes faits les uns pour les autres. D’un au-
tre côte’, que tu es ne’ pour les conduire,

connue un belier 6C un taureau font nés.
pour être à la tête de leurs troupeaux. Et
en remontant plus haut, que fi le hazard
(5C les atômes ne font pas les maîtres du
Monde, c’efl donc la nature qui gouverne
tout; 6c cela étant, les choies les moins
parfaites font cre’e’es pour les plus parfaites,

6c celles-ci les unes pour les autres.

Le fécond. iŒels font ces hommes à
table, dans leur cabinet de ailleurs? Et
furtout quelle dure ne’ceflite’ leur inipofent

leurs opinions, 6c avec quel fafie ils le

. Pop
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portent aux actions les plus condamna-

bles! *Le trozfie’me. (lue s’ils ont raifon de
faire ce qu’ils foin, il ne faut pas s’en fii- .

I cher; ô: s’ils ne l’bnt pas ils péchent donc

malgré eux, (St par ignorance. Car com4
me l’arne nfefi jamais privée de la verite” i

ne malgré elle, c’ell toujours malgré e14
le qu’elle ne rend point à chacun ce qui lui I
cil dû. Voilà pourquoi ils ne peuvent
foutirir qu’on dite d’eux qu’ils [ont injus-

tes, ingrats, avares; ou, pour tout renfer-
mer en un mot, qu’ils ne font pas leur de.
voir envers leur prochain.

l Le quatrie’me. (me tu tombes fouvent
dans les mêmes fautes; que tu es trembla-
ble à ces gens-là, 6c que fi tu t’empêches
de commettre certains péchés, ton inclina-
tion ne laide pas’d’y être portée, (St que tu

ne t’en abfliens que par crainte ou par va-
nité, Ou par quelqu’autre raifort aulli vi-

cieufe. , 1*Le cinquie’rne. loxue tu ne fais pas mê-

me certainement s’ils ont mal fait; car

S a il X
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il y a beaucoup de choies qui le font adel-
fein pour une utilité cachée, (St il faut fa-

Voir bien des circonilauces avant que de
prononcer fur les actions d’autrui.

Le fixie’me. C’en que tu as beau te cha-

griner (St te tourmenter. La vie de l’hom-
me ne dure qu’un moment, dt dans peu

nous ne ferons plus. l
Le fiptie’me. Œe ce ne font pas les

alitions des autres qui nous troublent, car
elles ne fubfillent que dans l’aine de ceux
qui les font: ce font nos propres opinions.
CliafÎe-les donc; celle de juger qu’une
telle choie cit mauvaife, ôc toute ta cole-
re s’e’vanouira. Mais comment en venir
à bout? En te perfuadalnt qu’il n’y a
rien de honteux, en ce qui t’arrive de la
part des autres: car fi ce n’était pas une
verite’ confiante, qu’il n’y a d’autre mal

que le vice qui cil en toi, ou ce que tu fais
de honteux, tu ne pourrois t’empêcher de
commettre toivmême beaucoup de maux,
Tu ferois un brigand a: pis encore.

.i i I
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Le huilie’me. (lue la coleta 6c le cha-
. grin nous tont- beaucoup plus de mal’que
les choies mêmes dont nous. nous plat-t
gnons, 6c qui les font naître.

Le neuvie’me. ’ONue labouré cit invin-

cible quand elle cit fincere, fans hypoa
crifie dt fans masque: car que pourra fai-
re l’homme le plus violent 6c le plus em-
porté , fi tu as de la bonté pour lui jus-
qu’au bout; fi, quand l’occafion s’en pre-

fente, tu l’avertis bonnement, 6c que tu
tâches de le corriger avec douceur dans le
même teins qu’il s’efforce de te faire le

plus de mal; fi tu lui dis: INan, mon
fils, ne [iris point cela ; nous [brumes nés
pour tout autre chofi 5 tu ne me fais. au-
cun mal, mais tu t’en fait à toi-même;
6C fi tu, lui remontres adroitement 6c en
general, que ’ni les abeilles ni aucun des
autres animaux qui paillent enfemble, ne
font rien de femblable. Ne mêle à tels
avis ni la raillerie, ni les reproches.
qu’a ne pareille qu’une affeélion fincert’;

fans ancun chagrin; 6c ne lui parle point
comme un Docteur dans fa Chaire, ni
pour attirer l’admiration. de ceux qui t’e”-

S 3 cou-
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courent. Tire-le en particulier, quelque
foule qui l’environne.

Aie toujours ces neuf articles devant les
yeux, comme autant de precieuxdons des
Mules; ô: commence enfinà être homme
pendant que tu vis. Mais il filmique. tu V
evites avec autant de foin de flatter ton pro-
chain que de te fâchericontre lui. Ces
deux [vices ruinent également la fociete’,

6c font également ernicieux. (baud tu
feras en colere, louviens-toi donc qu’il
n’y a rien de viril dans cette paillon, 8C
que comme la bon-té a: la douceur font des
vertus plus humaines, «elles (ont aufli plus I
mâles; que la force 6c le courage font en-
tierement du côté de celui qui cil bon, 6C
ne le trouvent jamais dans celui qui cil co-
lere ô: chagrin; car plus la bonté apprœ
che de l’infenfibilite’ 6c de l’indolence, plus

elle approche de la yeritable force. La
colere n’efi pas; moins la marque d’un e11.
prit foible’que la triflefre. Dans l’une ô: y
dans l’autre on efi également blefle’ 6c mis

hors’de combat. *
Voici encore, fi tu veux, une dixic’me

maximc,’ quipfera comme le prefent du
Dieu
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’- Dieu même qui prefide aux Mules. Il y
a de la folie à prétendre que les me’chans
ne tallent point de mal; c’efl délirer l’im-

pollible. Mais de leur permettre d’en fai-
re aux autres, ô: de ne vouloir pas fondât
qu’ils t’en fuirent, c’efl une tyrannie de’cla-

re’e, 8c une horrible cruauté. Du Liv. xj.
a, aux.

Il. Voici trois regles .qu’il faut avoir
toujours prefentes. La premiere; pour ce!
qui regarde tes actions, de ne rien faire
te’merairement, à: d’une autre maniere que

la jufiice même ne l’auroit fait; (5C pour ce
qui efl desxaccidens qui t’arrivent du de-
hors, d’être perfuade’ qu’ils viennent du ha«

zard 8C de lalProvidence, 6C qu’il ne faut
jamais ni acculer la Providence, ni le plain-
dre du hazard. Lafeconde; de confiderer
ce que chaque choie étoit avant qu’elle eût
reçu l’aine avec la vie, 6c ce qu’elle cit de-
puis qu”elle l’a reçûe jusqu’à ce qu’elle la

a rende; de quelles parties elle cil com-
pofée, 8c en quelles parties elle le dîneur.
La troifiéme enfin, c’efl de enfer que fi tu
t’e’tois une fois e’leve’ au-dellhs des nues, 8c

que tu mires contemplé de-là les hommes

i 6C
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a: toutes les choies humaines, leur confu-
V fion 6: leur deso’rdre, (St vû cette multitu-

de innombrable d’habitans qui demeurent
dans l’airôr dans la region étherëe, toutes
les fois que tu t’e’levetois à la même hau-

teur, tu les verrois toujours de même: car
leur feule qualité permanente, c’ell d’être

toujours famblables, 8c toujours de peu de
durée. Où ell donc là ce grand fujet de
vanité? Du Liv. xij. n. xxvj.
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